

        

            

                

            

        




	 


	 


	Les Duos Sudarenes


	 


	La légende oubliée :


	 


	Le Seigneur  de  la forêt


	 


	Blondie Gradisnik


	 




Prologue


	 


	Il y a une histoire que les hommes ont oubliée, ou plutôt une histoire que vos ancêtres ont fait en sorte que vous oubliiez… Sans doute avaient-ils honte de ce qu’ils avaient fait. C’est bien, là, je sens que vous me prêtez attention !  La promesse d’un secret révélé vous attire au moins autant que la flamme hypnotise le papillon. Je vous connais bien, n’est-ce pas ? Sûrement est-ce parce que je vous observe depuis la nuit des temps… Des temps reculés où la magie était partout, visible même pour les non-initiés ; elle était dans l’air que vous respiriez, dans l’eau que vous buviez et s’incarnait dans les différents peuples de la forêt avec lesquels vous coexistiez. N’ayez crainte, je ne suis pas là pour vous blâmer. Qui serais-je d’ailleurs pour vous juger ? Nul n’est responsable des actes de ses aînés, mais chacun est maître d’un futur qui reste à dessiner. Vivre est toujours incertain, toutefois nos racines sont là pour nous aider à grandir et il est temps que vous connaissiez la vérité…


	Chacun mène un combat dont vous ignorez tout. Le mien est humble, noble et sincère ; il est faveur de la magie pour qu’elle survive dans vos cœurs à jamais, pour qu’elle vous permette de vous élever et qu’elle trouve le moyen de vous rejoindre, car elle vous est destinée…


	Alors, humains, êtes-vous prêts à entendre mon récit ? 


	Il me semble avoir entendu un petit « oui », cela me ravit. 


	Voici la légende du Seigneur Noir, celui qui fut nommé à tort ou à raison, le Seigneur de la forêt, le premier né d’une race obscure qui les rassembla tous jusqu’aux heures les plus noires ; c’est aussi celle d’une damnation, d’un amour au-delà de la raison, d’une trahison et d’une rédemption. 


	Puisse-t-elle nous servir de leçon…  


	 




Partie I 


	 


	 


	Amour,


	Passions,


	Révélations…


	 




Kadath, le premier des elfes noirs


	Il y a fort longtemps, lors de la plus obscure nuit de Samain de tous les temps, Elwën, une princesse elfe dotée d’une rare beauté, s’éprit d’un seigneur étranger. C’était un elfe gris dont la famille régnait sur le marais hanté situé à l’est du royaume boisé où nul n’osait pénétrer.  Elle avait aperçu sa silhouette drapée de ténèbres alors que les grands feux naissants embrasaient les flancs de la colline en sommeil. Dans l’ombre de sa capuche luisaient deux pupilles d’un bleu glacé où les flammes se reflétaient. De sa personne émanait une force magnétique, sans âge, aussi sombre que mirifique. Quand Nagh perçut enfin la chaleur du regard elfique posé sur lui, il se figea, comme ensorcelé par la plus belle des elfes. Le face-à-face immobile s’éternisa jusqu’à l’arrivée des prêtresses venues les chercher pour les célébrations ancestrales.  Ainsi, chants et danses rituelles en l’honneur des défunts se succédèrent jusque tard dans la soirée. Les deux elfes ne parlaient pas la même langue, mais leurs regards insistants ne mentaient pas. L’amour n’avait qu’un langage… 


	Les festivités s’achevèrent par un fabuleux banquet qui accueillit l’ensemble des représentants des peuples sylvains ; les tables débordaient de pains elfiques, de fruits et d’hydromel qu’ils partagèrent en riant et même en dansant au son du luth et de la harpe. Les deux elfes profitèrent de la confusion qu’offrait la foule en liesse pour s’éclipser. Main dans la main, ils coururent jusqu’au bosquet de saules argentés tels des enfants pressés de faire des bêtises. Ils s’arrêtèrent pour contempler le lac sacré. Les eaux étaient d’un noir profond, scintillant de mille feux sous le rayonnement diaphane de la lune voilée, les oiseaux nocturnes hululaient et les parfums de l’automne enivraient leurs sens aiguisés. Nagh posa une main ferme sur ses reins, entourant sa taille fine comme une ceinture de fer. D’un mouvement follement hardi, le bel inconnu la ramena contre lui, les yeux brûlants de désir. Le cœur d’Elwën s’emballa. Elle se hissa sur la pointe des pieds, lui tendant sa bouche fiévreuse, entrouverte comme un calice, une offrande promettant bien des délices. Leurs lèvres s’effleurèrent au début ; puis ce fut comme si une tornade soufflait sur leurs sens. Dans un baiser fougueux, ils échangèrent toute la folle passion qui les consumait. La langue de Nagh se fit exploratrice, caressant celle de sa partenaire avant de la plaquer sous la sienne alors qu’il resserrait son étreinte à lui couper le souffle. Elwën gémit. Nagh fit glisser son baiser langoureux jusqu’au creux du cou parfumé de sa conquête qui haletait.N'y tenant plus, elle délaça d’une main le corsage qui maintenait la robe de velours ajustée à son corps magnifique. Nagh, un sourire de conspirateur collé aux lèvres, entreprit de faire glisser le vêtement jusqu’à ses chevilles et ils ne furent plus que deux ombres dans le noir… 


	Deux ombres mêlées alors que le temps était comme suspendu dans l’harmonie de deux corps faits l’un pour l’autre, des étoiles resplendirent dans leurs yeux clos et ce fut le néant…


	Baignant dans la noirceur infinie, Elwën perçut un étrange murmure qui s’insinua profondément en elle : 


	  J’étais venu dans le monde d’en bas dans un autre dessein, mais ta beauté sans pareille a eu raison de mon âme troublée. Cette union scelle à jamais la naissance d’une nouvelle ère pour vous, créatures de la forêt…


	 Elwën crut avoir rêvé le mystérieux présage ; pourtant, au petit matin, son amant avait disparu, la laissant aussi vide et désespérée qu’une enfant perdue. Elle chercha longuement l’élu de son cœur à travers les bois ; une vaine recherche qui la mena jusqu’au cœur du marais interdit. Là, elle rencontra Agénor, le seigneur des elfes gris. Ce dernier lui affirma qu’aucun des leurs n’avait été prénommé Nagh, car c’était un nom maudit, celui du seigneur sombre qui, selon leurs croyances, avait fait descendre les ténèbres extérieures sur le monde à l’aube des temps. Plus troublant encore, après leurs ébats, le sang menstruel avait cessé de couler. Son ventre grossit peu à peu et neuf lunes plus tard, Elwën donna naissance à un magnifique petit elfe. 


	Elle lui choisit le nom de Kadath, « le lumineux », car, en dépit du mystère entourant sa conception, sa venue avait fait naître une lumière nouvelle dans son cœur. Très jeune, Kadath démontra des qualités exceptionnelles tant sur le plan physique, car il était bien plus grand et athlétique que les autres, que sur le plan psychique où il faisait preuve d’une logique et d’une réflexion étonnamment matures. Mais à l’aube de son sixième anniversaire, Kadath commença à changer. Sa peau d’opale devint dorée et ses cheveux ébène virèrent au blanc immaculé, seuls ses yeux conservèrent leur bleu saphir originel. Un regard qui toutefois pouvait de temps à autre tirer vers le gris argenté. De plus, Kadath devint, peu à peu, extrêmement solitaire et querelleur ; sans parler des dons troublants qu’il développa. Sa mère le surprit à de nombreuses reprises à relever des cadavres d’animaux de la mort ou à converser en pleine nuit avec des esprits. Croyant faire le bien de son fils, elle fit état de ces faits au Conseil des Anciens qui se réunit. Après maintes délibérations, les sages décrétèrent qu’une malédiction avait été jetée sur leur race à travers la princesse. Il n’apparut alors qu’une solution possible pour empêcher le mal de se répandre : proclamer le bannissement de la mère et de l’enfant. Elwën se résigna non sans un terrible chagrin. Pour la princesse et sa progéniture débuta alors une longue errance faite de défis et de souffrance. Sans l’appui et la protection des leurs, elle ne survécut pas plus de six lunes aux terribles dangers de la forêt ancestrale. La mère courageuse périt bien tristement en protégeant son fils d’une meute de loups géants qui s’était lancée à leurs trousses pour les dévorer. Elle eut juste le temps de hisser son fils à l’abri sur une corniche escarpée avant d’être happée et déchiquetée par les bêtes sauvages. Kadath en fut ivre de chagrin, promettant de se venger de ceux qui les avaient indirectement condamnés à une mort certaine. Il se réfugia dans les entrailles de la montagne noire et y découvrit par hasard l’antre de la légendaire Ninfury, un dragon femelle maléfique qui terrorisait les populations depuis des siècles. L’infortuné crut sa dernière heure arrivée quand, étrangement, la créature terrifiante vint le renifler. Le jeune elfe irradiait tout entier d’une force obscure bien plus ancienne que la sienne, elle s’inclina alors devant lui et lui offrit sa protection.


	 Durant près d’un siècle, Ninfury initia à la magie noire le jeune orphelin qui se révéla être un sorcier d’exception, en particulier dans le domaine de la nécromancie. Peu à peu, des alliés inattendus se joignirent à eux. En effet, après le bannissement de la princesse et de son fils, d’autres enfants hauts-elfes commencèrent à démontrer des caractéristiques similaires à celles du prince exilé. Un fait inquiétant qui atteignit rapidement des proportions élevées : un elfe sur dix voyait son corps et son esprit s’assombrir brusquement. Dès les premiers signes de métamorphose, les petits elfes se volatilisaient au nez et à la barbe de leurs anciens semblables pour se diriger instinctivement vers la montagne où les attendait leur seigneur : Kadath, le premier des elfes noirs. Ensemble, ils fondèrent une jeune nation assoiffée de pouvoir et de savoir. Ils forgèrent un royaume souterrain aux splendeurs insoupçonnées où ils pouvaient enfin laisser libre cours à toute l’ambivalence de leur nature, car les elfes noirs avaient beau être divinement beaux et intelligents, de farouches guerriers ou des sorciers redoutables, des bâtisseurs hors pair et des ingénieurs inégalés, ils étaient aussi arrogants, cruels et cupides. Kadath était d’ailleurs réputé pour les richesses colossales qu’il avait amassées. Il n’en perdait pas le sens des priorités pour autant. Une fois sa colonie fortifiée, il se mit en quête d’alliances. Les plus fructueuses furent celles avec les orcs, les faunes et les elfes gris avec lesquels il entreprit de conquérir tous les royaumes sylvestres afin de les asservir, mais aussi de les unifier. La lutte pour les trônes opposa donc les trois précédents peuples aux hauts-elfes, aux dryades et aux centaures. Une guerre sur fond de vengeance qui ne prit fin que dans l’émergence d’une nouvelle menace qui avait pour nom : l’Homme. L’Homme, dernier né du bas-monde et déjà désireux d’étendre les frontières des contrées qui lui avaient été données au mépris de toute vie pouvant menacer son projet. Des créatures insensées qui avaient déjà métamorphosé leur magnifique territoire boisé en fiefs laids et puants construits à base de matières mortes ; oui, l’Homme menaçait l’équilibre du monde et il fallait le châtier ! 


	Contre toute attente, Kadath se révéla un chef de guerre avisé, téméraire et obstiné. Un meneur doté d’une autorité et d’un charisme naturels, capable de rassembler les peuples en dépit de leur discorde passée. L’observer en plein combat, déployant des forces maléfiques dévastatrices du haut de sa monture reptilienne (qui n’était autre que la mythique Ninfury), revenait à voir le dieu de la guerre réincarné ; aucun ennemi n’était capable de leur résister. La bataille fut acharnée et ce ne fut qu’au prix de terribles pertes que Kadath et ses légions triomphèrent des hommes. Il imposa aux vaincus la signature d’un traité territorial. À cet acte purement formel qu’il savait insuffisant, Kadath, le puissant sorcier, joignit ses pouvoirs à ceux de l’ensemble des mages restant sous ses ordres dans le but de lever une barrière naturelle tout autour de leur royaume sylvestre. Ainsi, des montagnes sortirent magiquement de terre s’élevant jusqu’à tutoyer les cieux et furent nommées : L’Anneau de Kadath. Les remparts minéraux infranchissables assurèrent une paix « forcée ». Seuls les nains, considérés comme appartenant à une race neutre eurent le droit de s’installer dans les rocheuses de L’anneau de Kadath pour notamment y creuser des galeries en vue d’échanges purement commerciaux avec les différents peuples. Le Vert Royaume connut de nouveau la prospérité. Kadath fut proclamé Seigneur et Protecteur de la forêt et des montagnes, une bien belle consécration pour celui qui fut jadis banni tel un pestiféré. Une tâche ardue, également, que de veiller avec justesse sur la cohabitation entre les peuples sylvains, dont certains entretenaient des inimitiés ancestrales. Pour ce faire, Kadath s’était entouré d’un conseil exceptionnel constitué d’un représentant de chaque race et, quand la situation l’exigeait, il n’hésitait pas à enfourcher son dragon et à faire quelques exemples afin de rappeler tout ce beau monde à l’ordre.   


	   Mais que valent la puissance, la reconnaissance et la gloire sans espoir de la transmettre à un héritier ?  Voilà le mal nouveau qui accablait Kadath.  Hélas, bien que les naissances provenant de l’union de deux elfes noirs restent extrêmement rares (ces créatures étant comme tous les elfes, hypofertiles par nature) et que son peuple grandisse davantage par l’afflux de jeunes hauts-elfes ayant développé le gène obscur (un fait que les hauts-elfes avaient fini par accepter comme l’évolution inéluctable d’une partie de leur espèce) lui ne parvenait pas à procréer, en dépit des nombreuses concubines partageant sa couche. Kadath, le premier des elfes noirs, dut alors se rendre à l’évidence : sa nature hybride était la cause de sa stérilité. Une malédiction pour avoir été le fruit d’un amour interdit entre un démon et une princesse elfique, le fruit de l’amour d’une nuit scellant dans un même corps le divin et le malin. Dans l’espoir de conjurer le sort, Kadath demanda audience auprès de toutes les divinatrices de son royaume, ce qui se révéla infructueux. Il poussa alors l’audace jusqu’à s’aventurer en territoire humain, dans les bois de Brocéliande plus précisément, où vivait Gurvan, un druide à qui on attribuait d’innombrables miracles ainsi que le don de prophétie. Le Seigneur noir ne fut pas déçu de sa rencontre avec le vieil homme, car il lui fit une révélation des plus encourageantes : 


	Une malédiction doit être annihilée par une bénédiction.


	Vous avez été conçu à l’aube des trois nuits de Samain, à l’heure où s’ouvrent les mystiques horizons,


	Et il y a un siècle, une petite elfe est née lors de la fête de Beltaine et de ses célébrations,


	Si vous vous en rappelez, cette nuit reçut une bénédiction particulière,


	Une qui n’avait pas eu lieu depuis plusieurs millénaires,


	Une averse d’étoiles argentées est tombée sur votre terre calcinée,


	Après que les incendies des hommes l’eurent ravagée,


	Et la nature renaquit, la forêt fut magnifiée, plus belle que jamais,


	Cette elfe venue avec la fertilité des dieux,


	S’appelle Estrid : la mystique. Faites en sorte qu’elle trouve grâce à vos yeux,


	Et il se peut qu’elle exauce votre vœu.


	Mais, Seigneur de la forêt, il faudra vous hâter,


	La suprématie des races n’échappe pas au sablier,


	Vous aurez peut-être juste le temps d’aimer,


	Qu’elle viendra vous rattraper,


	Mais je ne saurais l’affirmer,


	L’avenir est voilé.


	 


	Kadath revint alors parmi les siens. Il écuma les villages elfiques à la recherche de sa future reine. Dans des confins reculés, au sein d’un hameau paisible, il trouva enfin celle que la prophétie mentionnait. Estrid était la fille d’Aldaron, le guérisseur le plus respecté du royaume. Kadath n’eut qu’à croiser son regard émeraude pour succomber à sa beauté sauvage. Sa longue chevelure tressée avait la couleur des feuilles d’automne, sa peau était pâle et brillante telle l’aurore printanière et son corps, fin et fragile comme une brindille dressée au milieu de l’hiver, était tout simplement à se damner. Pour la première fois, il sentit sa gorge s’assécher, un feu se répandre dans ses entrailles et un poing invisible le frapper. Pourtant, la douce ne semblait pas partager cet attrait, et au premier regard, elle s’enfuit dans les bois. Son père lui avait assuré qu’elle était seulement craintive et que le moment venu, elle serait honorée d’avoir été choisie. Il était effectivement prématuré d’envisager une union, car Estrid, à tout juste cent printemps, n’était encore qu’une demoiselle non menstruée. Elle lui fut promise pour son cent cinquantième anniversaire, mais quand Kadath revint pour elle, la belle effarouchée avait disparu… 


	Gravé dans la chair d’écorce d’un chêne blanc :


	 


	 Pour le Seigneur de la forêt :


	Vous, tant craint et tant admiré,


	J’offrirai mon corps et ma vie,


	J’offrirai mes trésors et mes nuits…


	Si seulement vous consentiez à m’apprivoiser !


	On m’a dit vôtre, je n’en crois rien,


	Je suis libre, me soufflent mes instincts,


	Pourtant, ô Seigneur de la forêt,


	Je ne puis nier la fascination que sur moi vous exercez,


	Cet envoûtant pouvoir,


	Digne d’un magicien noir,


	Celui qui me laisse entrevoir les portes d’un désir inassouvi,


	Vous qui m’avez séduite d’un regard avivant le feu de plaisirs interdits,


	Vous que pourtant je fuis…


	Mais pour vous, Seigneur de la forêt, je me damnerais,


	Si seulement vous consentiez à m’apprivoiser… 


	 




Captive


	 


	Du bout des doigts, Estrid retenait sa crinière rousse qui s’en allait danser dans la brise d’été puis elle la relâcha subitement, fascinée par une lointaine apparition. 


	Chisé, le beau centaure, galopait dans l’écume des vagues, auréolé par la mer d’encre qui s’ouvrait à ses pieds et sublimé par les voiles argentés que la Dame de nuit jetait sur lui. Il s’arrêta près d’elle, sa douce elfe, et effleura son visage. Leurs corps se mirent à frissonner. Lentement, il la ramena vers lui, vers l’abri sécurisant de ses bras. Cette étreinte était si forte, si intense, qu’elle résonnait étrangement comme un adieu. Main dans la main, ils marchèrent en silence jusqu’au rivage parsemé de coquillages nacrés. Ils s’installèrent sur le sable en se blottissant de nouveau l’un contre l’autre avec comme seul paysage, ce sublime paradis sauvage, comme unique musique, les murmures impénétrables de l’océan, et comme enivrant parfum, celui des embruns délicieusement iodés. Chisé fut le premier à s’endormir, mais Estrid, elle, était trop rongée par le remords pour y parvenir. Elle caressa avec tendresse les longs cheveux d’or de son amant, son visage viril, laissa glisser ses doigts fins sur son torse musclé et bronzé et caressa affectueusement ses reins nus. Elle réprima un sourire amusé quand elle vit sa robe blonde frémir puis elle s’assombrit de nouveau en repensant à la folle aventure qui les avait conduits à se risquer en terre étrangère, dans le royaume des Hommes. 


	Pour ce faire, Chisé et elle avaient rémunéré des passeurs nains et l’intégralité de leurs économies y était passée. De plus, sur les conseils chèrement payés de ces bons nains, ils s’étaient enfoncés profondément dans les terres jusqu’aux plages secrètes des Salines qui regorgeaient de poissons, d’algues comestibles et de grottes pour s’abriter. Une cachette idéale pour des fugitifs. À présent, elle se demandait si tout cela n’était pas de la folie… 


	Quelle allait être leur vie ? Elle avait entraîné son premier amour avec elle pour échapper à un destin qu’elle, l’égoïste, n’acceptait pas. Mais non, elle n’y retournerait pas ! Hors de question qu’on lui impose sa vie ! Elle soupira, à peine partie et déjà lasse de tout ceci ! Elle se rappelait encore sa première rencontre avec le Seigneur noir (même si les traits de son visage étaient flous, car cela remontait à plus de cinquante ans), du trouble qu’elle avait ressenti, de la force magnétique qui émanait surnaturellement de lui. Ce souvenir la hantait, la glaçait de peur. Il y avait aussi tous ces récits sur Sa Majesté qui le disait friand de conquêtes féminines, cruel et doté de pouvoirs démentiels ; certains prétendaient même l’avoir vu marcher avec les morts durant la Grande Guerre. Une telle créature ne pouvait pas être celui que les dieux lui avaient choisi, à elle, petite fille de la forêt sans pouvoirs et sans prestigieux lignage.


	 Non, j’ai bien fait de m’enfuir, ce n’était pas ma destinée…


	Décidée à chasser ses pensées torturées, elle embrassa le front de Chisé, se redressa et retourna pas à pas vers l’océan indomptable. Lentement, elle fit glisser la tunique de moire qui descendit sur sa souple poitrine puis sur ses hanches minces jusqu’à ses chevilles aussi fines que des brindilles. Sa peau avait de fascinants reflets bleutés qui irradiaient sous les rayons lunaires. Elle ramena au-dessus de son épaule, une interminable tresse qu’elle entreprit de dénouer pour ensuite plonger dans les vagues. L’eau glaciale sembla la gifler violemment, elle sortit la tête de l’onde en ébrouant sa toison de feu et en expirant bruyamment. À peine émergée, elle se retrouva face à un être étrange qui l’observait farouchement. Elle aurait voulu crier, mais elle était fascinée. Le démon avait un visage humain, le plus beau visage qu’elle ait jamais vu en réalité, fin, racé, avec des pommettes saillantes, sublimé par des yeux d’un bleu profond et auréolé d’une chevelure d’un blanc immaculé. Elle loucha sur ses pectoraux puissants et laissa traîner ses beaux yeux d’émeraude sur le sommet de ses hanches larges où le pagne de cuir ne cachait pas grand-chose. Elle déglutit, cette créature était trop belle pour être honnête. 


	Soudain, elle fut frappée par sa ressemblance avec… 


	

	
— Monseigneur Kadath ! s’exclama-t-elle en amorçant un pas de recul.






	Le Seigneur noir ne répondit pas, ses yeux scintillants s’étrécirent et la dardèrent d’éclairs foudroyants. L’elfe rousse sentit une sueur froide couler dans son dos, elle continua de reculer lentement. Sans crier gare, il se jeta sur elle. Elle hurla. En un battement de cœur, il entoura sa taille de ses mains ensorcelées qui se mirent à crépiter d’une énergie obscure. Il éclata d’un rire sinistre quand elle se débattit férocement, il aimait qu’on lui résiste. La furie tenta de le mordre et de le griffer. Il se lassa très vite du petit jeu. Alors, il la serra plus fortement contre son corps brûlant et lui murmura trois mots dans une langue inconnue. La formule ancienne fit instantanément sombrer la belle dans un sommeil profond. 


	Non loin de là, Chisé ouvrait les yeux sur l’ombre du dragon et de son cavalier emportant son aimée. Des larmes douloureuses roulèrent sur ses joues.


	Pardonne-moi, mon amour, je n’avais pas le choix…


	La captive s’éveilla quelques heures plus tard dans un magnifique lit à baldaquin aux tentures immaculées, et coiffé d’une tiare d’or. En s’étirant, elle remarqua qu’on l’avait habillée d’une tunique de voile pourpre. Elle se redressa sur ses coudes et jeta un coup d’œil alentour. La chambre troglodyte était spacieuse, la lumière raffinée des immenses candélabres dorés révélait de belles tapisseries recouvrant les murs poreux, des jarres peintes et du petit mobilier d’ébène enluminé de bronze. Étonnamment il n’y avait pas de porte, uniquement un porche de pierre donnant vue sur un couloir sombre et inquiétant. 


	De toute façon, si j’en crois les récits des Anciens, je n’ai aucune chance de sortir d’ici…


	Le Seigneur Sombre vit au cœur des montagnes jouxtant le volcan millénaire gardé par la terrible Ninfury, le dernier dragon femelle aux pouvoirs maléfiques.


	 Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle les refoula fièrement d’un revers de poignet.


	 Comment ai-je pu être aussi stupide et croire que j’avais une chance d’échapper à Kadath ! Me voilà captive du seul être qu’il ne fallait pas offenser… 


	 




Une nouvelle reine


	Des pas résonnèrent dans le corridor de pierre. Estrid sentit les battements de son cœur s’accélérer au fur et à mesure que l’inconnu se rapprochait. Elle retint sa respiration quand une frimousse plutôt amicale passa le pas de sa chambre. Elle ne cacha point son soulagement en observant la grande et longiligne créature qui avançait souplement vers elle, un plateau d’argent chargé de victuailles à la main. La belle elfe aux cheveux bleu nuit s’avança jusqu’à elle et s’arrêta pour la saluer avec déférence. Elle était gracieuse, ses grands yeux noirs, rieurs, et son sourire, ravageur.


	

	
— Bonjour, maîtresse, je suis Lilitha et j’ai été choisie pour vous servir, dit-elle en lui posant délicatement le plateau sur les genoux.



	
— Bon… bonjour, bredouilla Estrid, décontenancée. 






	Elle n’était que l’humble fille d’un guérisseur, vivant dans les tréfonds de la forêt au sein d’une hutte perchée au confort sommaire, sans serviteur bien évidemment, mais au moins là-bas, elle était libre comme le vent. Les jours où elle chassait à l’arc à cru sur les chevaux sauvages et où elle se baignait nue dans le torrent glacé lui parurent lointains. La main douce de Lilitha se posant sur son avant-bras la ramena au présent. Son contact délicat la troubla d’une étrange façon. 


	

	
— Maîtresse, quelque chose ne va pas ? la sonda-t-elle, inquiète. 



	
— Non, je songeais simplement à mon ancienne vie et par respect pour mes modestes origines, je te demanderai de ne pas m’appeler « maîtresse », Estrid suffira !



	
— Mais Monseigneur risque d’en être contrarié.



	
— Je n’en ai rien à faire de Monseigneur ! hurla-t-elle.






	L’éclat de voix surprit la domestique qui recula en baissant les yeux. Estrid se rendit vite compte de l’excessivité de sa réaction et se mordit la lèvre. 


	

	
— Pardonne-moi, Lilitha, lui souffla-t-elle. Elle déglutit. C’est juste que je ne me sens pas à ma place ici… Je suis une créature de la forêt, libre, enfin… j’étais…






	Des larmes perlèrent au coin de ses yeux. Lilitha, émue, se risqua à revenir vers elle et s’assit à ses côtés sur le rebord du lit. 


	

	
— Je comprends que vous soyez bouleversée, mais Kadath n’est pas aussi mauvais qu’il y paraît et je ferai tout mon possible pour que vous vous sentiez ici comme chez vous.






	La touchante sincérité que lui témoigna la servante lui arracha un sourire.


	

	
— Ça ira, vous verrez, vous avez la force et la fougue d’une reine, je l’ai tout de suite remarqué ! insista la douce



	
— Merci, Lilitha…



	
— Maintenant, mangez un peu et après je vous mènerai au bain. Monseigneur désire que vous soyez choyée et détendue pour les noces, demain.






	Estrid ravala une nouvelle remarque désobligeante et mordit à pleines dents dans une belle miche de pain poudrée de pavot en réfléchissant aux propos de sa servante qui la laissait quelque peu perplexe. En dépit de son affront, Kadath désirait qu’elle soit choyée et les noces auraient bien lieu. Curieux… 


	

	
— N’est-il pas trop fâché contre moi ? Je veux dire… tu sais pour…



	
— À vrai dire, il ne s’est pas confié à moi, il ne se confie à personne d’ailleurs, mais je sais de source sûre qu’il était fort contrarié quand il a appris votre fuite. Il a tout cassé dans ses appartements, mais dès qu’il a reçu le message de votre compagnon de route, il était de nouveau serein.






	      Estrid blêmit d’un seul coup.


	

	
— Quel… quel message ? bafouilla-t-elle.



	
— Apparemment pour votre bien, votre ami d’enfance (Estrid releva un sourcil à ces mots, se doutant bien que la servante n’avait pas eu la version officielle, on s’était bien gardé d’ébruiter que la future reine avait décampé avec son amant) a envoyé un corbeau à Son Altesse pour lui dire où vous étiez. Il lui a aussi mandé de vous épargner et de vous pardonner cette offense qui pouvait aisément se justifier comme une erreur de jeunesse. 






	Estrid sentit la tête lui tourner ; rage, douleur, terreur se mêlaient dans son esprit troublé.


	

	
— Il… il m’a trahie…






	Des larmes d’intense douleur inondèrent ses yeux sans qu’elle puisse cette fois les réprimer. Lilitha lui prit les deux mains pour les serrer très fort dans les siennes.


	

	
— Certes, mais il a fait ce qu’il y avait de mieux pour vous comme pour lui. Ce choix n’a pas dû être facile, aucun choix ne l’est !






	Estrid hocha la tête en ravalant ses sanglots. Lilitha avait trouvé les mots justes. Il était doux de voir à quel point un esprit sage savait toucher l’émotive créature qui, trop reliée à ses propres énergies, oubliait souvent d’être sensée. Elle comprit alors qu’elle ne devait pas s’attacher à un passé révolu et même si certaines blessures étaient difficiles à cicatriser, il fallait toujours aller de l’avant. L’estomac d’Estrid se mit à gargouiller, tous ces mets appétissants étaient trop tentants après deux jours de jeûne. N’y tenant plus, elle se régala de pain, de fromage et de quelques fruits frais qu’elle accompagna d’une coupe de vin miellé. Lilitha l’observait en silence, rassurée de la détermination qu’elle voyait flamboyer dans ses yeux émeraude. Quand elle eut terminé sa collation, la demoiselle de compagnie lui demanda de la suivre. L’elfe rousse s’exécuta sans faire d’histoire, marchant d’un bon pas derrière elle. D’interminables tunnels de lave fossilisée les menèrent à une cavité naturelle où un immense bassin aux eaux bouillonnantes s’étirait entre des stalagmites de formes fantasques. De belles bougies blanches étaient disposées çà et là afin d’offrir une atmosphère intime à ce lieu d’exception. Estrid gloussa d’excitation en courant en direction de la source d’eau chaude, Lilitha sur ses talons.


	

	
— Des sources d’eau chaude, je n’en avais jamais encore vu ! Quelle merveille ! s’exclama-t-elle en plongeant un orteil dans l’eau.  



	
— Le royaume souterrain recèle de nombreuses merveilles, lui murmura la jolie elfe noire en tirant délicatement sur le laçage de sa tunique.






	L’habit de voile tomba mollement aux chevilles d’Estrid. Elle sentit le regard flatteur de sa servante traîner sur ses courbes sensuelles, ce qui lui tira un sourire amusé.


	

	
— Et dites-vous que vous êtes ici dans l’endroit le plus austère, car notre seigneur désire que vous découvriez le reste le jour du mariage, poursuivit Lilitha. 






	Estrid lui sourit puis se détourna, tête haute, pour lui offrir son profil racé, sublimé par la courbe de son petit nez retroussé. Cette jeune elfe était fière et sensuelle, une beauté sans pareille.  Elle marchait vers l’onde vaporeuse comme si elle avait rendez-vous avec elle, lentement, sûrement, allégrement.  Elle s’y enfonça progressivement jusqu’au nombril. La chaleur effervescente se propagea de manière exquise dans tout son corps. Elle ferma les yeux de contentement un moment. Quand elle les rouvrit, Lilitha avait ôté le bliaud safran ourlé d’argent qui allait si bien avec son teint hâlé et sa silhouette de sylphide. Elle la regardait innocemment, belle et envoûtante tels les démons femelles dont parlent les légendes. Estrid poussa sur ses jambes fuselées et plongea toute entière dans l’eau sombre. Lilitha n’y vit nulle offense, elle s’agenouilla au bord du bassin et déboucha une petite jarre en terre cuite posée non loin. La grande rouquine avait déjà refait surface pour se laisser flotter sur le dos. Une odeur raffinée de fleurs lui emplit alors agréablement les narines. Lilitha vint enfin la rejoindre dans le bain, une petite écuelle d’huiles essentielles à la main. 


	

	
— Venez que je vous lave, dit-elle en la voyant toujours inerte en position d’étoile de mer. 






	Estrid se cambra souplement telle une ondine et reprit appui sur ses jambes. Elle était bien plus grande que sa servante et la toisa de ce petit air sauvage qui la rendait mystérieuse. 


	

	
— J’ai passé l’âge qu’on me fasse la toilette ! rétorqua-t-elle froidement. Pose l’écuelle sur le bord et laisse-moi seule, veux-tu ?



	
— Mais… je dois aussi vous faire des soins pour vos cheveux et vos ongles.






	Son air affligé lui fit mal au cœur, mais elle ne répondit pas. Lilitha soupira tristement. 


	

	
— Je comprends, je suis bien trop ordinaire pour vous servir… souffla-t-elle d’une voix à peine audible en tournant les talons.  






	Estrid la retint par le poignet.


	

	
— Ordinaire ? s’exclama-t-elle en relevant un sourcil. 



	
— Oui, le maître et les autres ont toujours dit que j’étais ordinaire et… Elle se pinça les lèvres, se rendant compte que ses prochains propos seraient déplacés. 



	
— Et ? insista Estrid avec un air fripon irrésistible.



	
— Ça m’arrange bien, car comme ça, je ne partage pas sa couche, les parties fines, ce n’est pas mon truc, avoua-t-elle, les dents serrées.






	Estrid éclata d’un rire franc, Lilitha tritura nerveusement sa crinière bleue, se demandant comment elle devait le prendre.


	

	
— Ah, toi et moi, on va bien s’entendre ! ricana Estrid. De sa main libre, elle lui caressa doucement la joue. Par tous les dieux, tu es tout sauf ordinaire… murmura-t-elle.






	La bouche de l’elfe noire s’arrondit de surprise, ce qui déclencha une nouvelle hilarité chez sa maîtresse. 


	

	
— Fais ce que Kadath t’a demandé, je serai docile en récompense de ta franchise ! 






	Prenant bonne note des désirs de la future reine, Lilitha s’enduisit les mains des huiles odorantes et, se plaçant derrière elle, commença à lui masser les cheveux avec une lenteur voluptueuse. Estrid savoura cet instant exquis en silence, abandonnant peu à peu ses défenses, offrant sa nuque sans résistance. Les mains expertes se firent plus entreprenantes, glissèrent le long de son cou, empoignant avec vigueur ses épaules, descendant et remontant le long de ses reins et toujours cette huile tiède aux effluves enivrants qui pénétraient ses sens… C’était divin, personne n’avait jamais pris soin d’elle de cette manière. Lilitha se retira ensuite à reculons afin que sa maîtresse puisse s’acquitter seule d’une toilette plus intime. Elle remonta agilement sur la berge et revêtit son bliaud sans prendre la peine de se sécher. 


	

	
— Laissez la mixture agir avant de rincer vos cheveux, lui conseilla-t-elle, je vais aller chercher des linges chauds pour votre sortie de bain. 






	Estrid opina du bonnet, la suivante lui adressa une révérence et se retira. La belle entendit ses pas décroître dans le corridor et s’étendit de nouveau de tout son long dans la lagune frémissante.  


	Ah, je resterais bien ici pour l’éternité.   


	Contrairement à son souhait, Estrid dut sortir de l’eau pour se soumettre à plus de rituels de beauté qu’elle n’en avait eus dans toute sa vie. Démêlage soigneux de son épaisse crinière rousse qui fut ensuite divisée en deux tresses pas trop serrées pour ne pas les abîmer, soins des mains et des pieds avec un onguent à base de miel et d’huile d’amande douce, limage des peaux mortes à l’aide d’une pierre ponce et enfin, nettoyage des dents avec des feuilles de frêne et du fil de soie. La journée passa à une vitesse irréelle. Estrid ne reçut aucune visite ni ne perçut aucun mouvement au-dehors ; elle en arriva même à penser qu’elle et sa suivante avaient été cloîtrées dans un bastion secondaire (c’était effectivement le cas). Parfois, elles sursautaient à des grondements terrifiants qui faisaient trembler la terre sous leurs pieds, car le volcan était devenu la tanière de Ninfury. Cette pensée ne la rassura guère. Être prisonnière dans ce qui ressemblait à la bouche de l’enfer était déjà angoissant, mais ce qui lui manquait le plus était de ne point pouvoir percevoir ne serait-ce qu’un rayon de soleil. Lilitha la rassura en lui expliquant que dans les autres parties du royaume, le soleil pouvait filtrer par des failles nées de la surface ; elle avait hâte de voir une telle curiosité ! Le cérémonial mêlé à la confusion d’être plongée dans un univers totalement étranger l’avait épuisée. Elle finit par s’endormir le nez dans un ouvrage d’herboristerie, gentiment rapporté par Lilitha. 


	À l’aube, ce fut la voix claire de Lilitha qui l’extirpa du royaume des songes. Ses longs cils orangés papillonnèrent et, un instant, elle se demanda si elle n’avait pas rêvé les derniers événements. Le sourire aimable de la domestique la ramena à une réalité bien moins douce que cette elfe hors du commun. Dans ses mains parfaites aux longs ongles nacrés, le plateau d’argent débordait de nouvelles offrandes : figues, raisins, tartelettes au miel, lait de chèvre, pain et œufs frais. Lilitha l’installa précautionneusement sur les jambes de sa maîtresse qui se redressait. Avec toute la bienveillance dont elle était pétrie, elle tapota également les oreillers et s’assura qu’ils soient confortablement calés dans son dos. Estrid la remercia puis piocha un peu de tout et s’en sustenta. Elle restait murée dans un profond silence, comme pour se recueillir avant l’événement solennel désormais inévitable… En ce jour, elle allait se marier, avec le Seigneur du Vert Royaume qui plus est ! Elle n’en revenait toujours pas… Son père l’y avait pourtant longuement préparée. Il lui contait les récits héroïques faisant l’éloge du premier des elfes noirs (et taisant les autres plus sombres), espérant de ce fait qu’elle accepte sa destinée ; au lieu de ça, elle avait nié l’évidence pour s’enticher d’un guerrier centaure : Chisé. 


	À ce souvenir, elle ne put s’empêcher d’être mélancolique. Elle n’avait rien oublié. Leur première rencontre s’était déroulée dans des circonstances particulièrement tragiques et c’était sans doute pour cela qu’elle s’était tant attachée à lui. Elle n’était alors qu’une toute petite elfe, à peine quatre-vingts printemps (l’équivalent de onze ans pour les humains) et comme à son habitude, elle était allée se baigner près du Voile de la déesse, la plus haute cascade du domaine de ses ancêtres. Elle s’y rendait presque chaque jour. Elle pouvait rester des heures à batifoler dans les eaux cristallines, à nager sous le miroir limpide pour observer le ballet des carpes arc-en-ciel, à ramasser des galets scintillants pour sa collection ou pour plonger depuis son sommet avec la grâce et l’habileté d’une ondine. Elle sortait uniquement du torrent quand sa peau fripée et ses membres engourdis lui rappelaient qu’elle était une créature terrestre et non aquatique. Cet endroit était son paradis. Pourtant, un jour de printemps, il s’assombrit brutalement, troublé par la présence de trois créatures hideuses à la peau verte. Elle était tombée nez à nez avec les faces de cochon alors qu’elle se hissait sur la berge herbeuse ; elle en avait déduit que le chant tumultueux de la cascade avait couvert leur approche. Estrid s’était alors mise à trembler. Les orcs s’étaient adressés à elle dans leur immonde jargon guttural et elle avait été incapable de bouger. Celui qui portait une peau de panthère et un collier de têtes réduites, certainement leur chef, reniflait les vêtements qu’elle avait abandonnés sur la berge en la transperçant d’un regard bestial. Son index griffu s’était pointé dans sa direction, donnant le signal de l’assaut. Les bêtes lui étaient tombées dessus avant qu’elle n’ait eu le temps de se jeter à l’eau. Leurs mains calleuses avaient éraflé sa peau délicate en se promenant un peu partout sur son corps nu. Elle avait crié à s’en faire sauter les cordes vocales, mais le plus trapu des deux, visiblement agacé, l’avait soulevée de terre en l’attrapant par la gorge. Elle se souvint de la douleur, de cette sensation d’avoir l’œsophage broyé par un étau, de l’air qui venait à manquer, de sa gorge qui s’asséchait et de ses yeux qui s’exorbitaient sous la pression. L’autre porc lui avait presque écarté les cuisses quand une flèche avait sifflé à un cheveu de son oreille pointue. Le projectile à l’empennage noir s’était fiché en travers de la gorge de l’étrangleur qui s’était écroulé instantanément en émettant un infâme gargouillis. Elle était retombée mollement sur ses jambes, observant avec effroi le guerrier survivant qui tirait son sabre au clair. Heureusement, son sauveur venait d’émerger du couvert de la forêt pour opposer son épée à celle du lâche juste avant qu’il n’abatte le couperet sur l’enfant traumatisée. Auréolé par la lumière ensanglantée du crépuscule, il était semblable à un dieu vengeur. Il était si beau qu’elle avait été captivée par sa seule personne. Ses cheveux d’or dansaient derrière lui, son corps musculeux était tendu par les afflux sanguins, son visage viril grimaçait des airs guerriers et les gouttes de sang pleuvaient dans son sillage. Son glaive fendait l’air à une vitesse incroyable, il crissait affreusement contre les cimeterres des maudits bestiaux et, même acculé au bord d’un fossé, il parvint à se dégager en se cabrant devant eux. En le fouettant avec ses sabots, il avait projeté leur meneur au sol. Le centaure n’avait pas hésité à le piétiner avec une indéniable sauvagerie jusqu’à le réduire en bouillie. Le dernier porc, aussi couard qu’un vieux renard, n’avait pas demandé son reste, mais c’était sans compter sur la réactivité de l’homme cheval. D’un puissant coup de reins, il avait bondi au galop, bandé son arc, soutenu la corde à hauteur de sa joue sans trembler pour la relâcher souplement. Le trait avait atteint l’arrière du crâne de la bête et était ressorti entre ses deux yeux, un exploit digne d’un dieu ! Le malfrat avait eu le sort qu’il méritait, s’écroulant face contre terre où il pourrirait, partiellement dévoré par des charognards tels que lui. Chisé était revenu au petit trot vers la petite elfe encore sous le choc et ce fut seulement à ce moment qu’elle avait remarqué qu’il boitait. Une vilaine entaille sanguinolente lui barrait le genou droit à la verticale. Estrid, en bonne fille de guérisseur, avait entrepris de déchirer une bande dans sa tunique de lin avant même de la revêtir. Pendant qu’elle lui serrait le garrot de fortune, Chisé lui avait souri, son regard d’acier avait trouvé le sien et elle avait senti naître quelque chose dans son cœur, un sentiment nouveau, à la fois troublant et émoustillant. Voilà comment était né leur amour, un amour interdit du premier jour au dernier, qui fut celui où il la trahit, l’offrant au Seigneur Sombre contre lequel ils n’avaient effectivement aucune chance. Pourquoi avait-il fallu qu’un vieux fou soit allé prophétiser qu’elle était la seule à pouvoir lui donner un héritier ? Pire, qu’adviendrait-il d’elle si ce n’était pas le cas ? Leur relation avait déjà fort mal débuté…


	Au bout d’un moment, Lilitha s’inquiéta de voir Estrid perdue dans ses pensées qui semblaient si sombres qu’elle voyait régulièrement son visage déformé par des grimaces. Elle hésita longuement avant de se résoudre à lui glisser quelques mots réconfortants : 


	

	
— Ça va être une belle journée, ma Dame.






	La rouquine releva distraitement la tête, un vague sourire aux lèvres. 


	

	
— Je suppose.



	
— Si vous avez terminé votre premier repas, il nous faut nous hâter, il y a fort à faire. 






	Comme seule réponse, Estrid lui restitua le plateau et s’étira hors de sa couche avec grâce. 


	Avec sa crinière fauve en bataille et ses yeux étirés, profonds et sauvages, elle a tout d’une féline, songea Lilitha qui lui jeta un dernier coup d’œil avant de repartir vers les cuisines. 


	 Quand la servante revint dans les quartiers royaux, la mise en beauté put enfin débuter. La première étape relevait d’une tradition elfique qui voulait que les futurs époux reçoivent des tatouages éphémères, dont chaque motif d’apparence abstraite, était en réalité une bénédiction pour leurs épousailles. Estrid observa avec beaucoup de curiosité comment Lilitha liait la poudre orangée à de la suie, de la sève de pied de vigne flambée et de l’eau de rose. Puis, durant des heures, à l’aide d’une plume d’oie, elle sublima tout son corps de magnifiques arabesques. Durant ce long et fastidieux rituel, Lilitha lui confia qu’on n’utilisait pas une plume d’oie par hasard, mais parce que ces oiseaux sauvages s’accouplaient pour la vie. Estrid en avait été émue et ne put s’empêcher de penser que bien qu’ils soient souvent décrits comme un peuple barbare, les elfes sombres avaient de belles coutumes. Les hauts-elfes accordaient aussi beaucoup d’importance à leurs traditions qu’ils jugeaient nécessaires à la bonne évolution de leur race. Ils aimaient d’ailleurs les comparer aux racines de l’arbre, car elles sont invisibles mais fortifient l’unité que forme le tronc, les branches et les feuilles.  


	Les peintures achevées, ce fut à sa chevelure d’être travaillée, d’abord parfumée puis démêlée patiemment. Le murmure du peigne de nacre étrillant sa toison de feu avait quelque chose d’apaisant, affermissant le souvenir d’une mère aimante s’acquittant de cette tâche en des temps lointains. Une mère qui faisait désormais partie des esprits de la forêt comme ses ancêtres. Estrid n’était pas triste, elle savait que la mort n’était qu’une étape et que dans le bois sacré, tout renaissait. 


	

	
— Vous avez des cheveux magnifiques, lui murmura Lilitha, j’aurais aimé avoir les mêmes. 



	
— Merci, Lilitha, mais tes cheveux sont très beaux également. D’ailleurs, comment se fait-il qu’ils soient bleus, presque noirs ? Je croyais que les elfes sombres avaient tous les cheveux blancs voire d’un blond très pâle ? 



	
— Il faut croire que je suis une exception, dit-elle en haussant les épaules.



	
— La différence est une force, Lilitha ! lui dit Estrid qui avait perçu la fêlure éraillant légèrement la voix de sa servante. 



	
— Et je vous le redis, vous serez une grande reine ! affirma cette dernière en embrassant sa toison de feu. 



	
— Oh, Lilitha, je prie la grande déesse pour que tu sois toujours à mes côtés.






	Lilitha n’avait jamais éprouvé autant de fierté de toute sa vie ; pour une fois, elle se sentait utile et considérée, la roue du destin était en train de tourner. Elle poursuivit donc sa tâche, le cœur léger. Elle sépara ses longs cheveux en deux tresses qu’elle habilla de rubans dorés. Sur le noble front de sa maîtresse, elle déposa une somptueuse tiare d’or incrustée d’émeraudes dont le vert minéral rehaussait l’éclat de ses yeux. Un long voile de dentelles des plus raffinées y était accroché afin de lui offrir une traîne digne de son rang. Enfin, elle l’aida à revêtir sa tenue de cérémonie, une magnifique robe fourreau ivoire en soie sauvage brodée de perles et de dentelle. La forme de la robe mettait en valeur sa belle poitrine, sa taille fine, ses hanches généreuses et son fessier au galbe appétissant. Estrid eut du mal à se reconnaître en voyant son reflet dans le grand miroir de sa chambre, elle n’avait pas réalisé qu’un jour elle puisse être aussi désirable et resplendissante. Lilitha avait les yeux pétillants d’admiration en la regardant tournoyer sur elle-même et gloussa d’excitation. 


	

	
— Kadath oubliera vite votre offense quand il va vous voir ainsi ! 






	Estrid fut d’abord surprise des propos quelque peu abrupts, mais elle avait toujours préféré la franchise et se mit à rire en espérant de tout cœur que sa servante aurait raison. 


	À sexte, la pression des noces se fit de plus en plus forte, au point qu’Estrid avait du mal à respirer. Elle alla jusqu’à refuser de s’alimenter, car de toute façon, sa gorge semblait nouée. Lilitha la convainquit tout de même d’avaler un peu de vin miellé dont le nectar inhiberait ses sens. Elle en but plusieurs rasades pendant que l’elfe sombre effectuait un dernier ourlet sur la robe pour qu’elle ne gêne pas trop sa déambulation. 


	Soudain, des cors de chasse résonnèrent au-dehors. Estrid sentit les battements de son cœur s’accélérer et inspira profondément. Conformément aux ordres du maître, Lilitha banda les yeux de sa maîtresse avec un large ruban de soie pourpre censé représenter l’aveuglement lié à l’amour et lui donna le bras afin de l’escorter jusqu’à son promis. La marche à l’aveuglette lui parut aussi interminable que périlleuse. Corridors et escaliers se succédèrent indéfiniment ; puis, peu à peu, l’air devint plus frais et le parfum subtil des fleurs nouvelles lui chatouilla les narines. Ses petites oreilles pointues s’orientèrent dans tous les sens en percevant des pas pressés se mêlant à quelques cliquetis d’armures et à d’agréables effusions. Elle s’efforçait de marcher tête haute, fière et impérieuse comme devait l’être une reine même si elle était totalement liquéfiée à l’intérieur. Elle se souvint alors que quand elle avait peur, sa mère lui disait de se figurer une pièce secrète où nul ne pouvait l’atteindre. Imaginer cet endroit sécurisant dans un recoin de son esprit l’aida à avancer avec plus d’assurance encore durant les dernières coudées. De lourdes portes grincèrent en pivotant sur leurs gonds ancestraux, Lilitha s’immobilisa, le bandeau tomba et le temps fut comme suspendu. Dans ce qui lui sembla être une vision irréelle, elle découvrit les piliers de la nef sacrée, taillés à la semblance des hêtres, habillés de feuilles d’émeraude et éclairés de lanternes dorées, le tapis de velours sombre couvrant le sol de marbre vert et traçant la voie vers son futur époux qui lui tournait le dos. 


	De part et d’autre de l’allée principale, les nombreux notables s’étaient relevés de leurs bancs de chêne sculpté pour accueillir la mariée. Tous avaient les yeux rivés sur elle en conservant un silence solennel. Puis, enfin, elle vit un visage familier sortir des rangs pour venir la trouver. Aldaron, son père, avait fière allure avec son tabard bleu roi ourlé d’argent et ses braies de cuir noir. Estrid ne lui en voulait pas, il avait toujours été l’incarnation de la droiture, alors rien d’étonnant à ce qu’il veille au respect de sa parole donnée. Aldaron prit le relais auprès de Lilitha qui s’inclina. Le guérisseur se pencha alors à l’oreille de sa fille pour lui murmurer :


	

	
— Tu es née pour être une reine, ma petite elfe, reflet des étoiles sur terre, c’était écrit et tu le réaliseras un jour. Je t’aime. 






	Cette fois-ci, Estrid ne put empêcher une larme de s’échapper de ses iris glacials, son père les lui essuya doucement, avec amour. Près de l’autel en bois d’olivier, une belle elfe entama un air de harpe qui décida du début de la marche nuptiale. Plus que tout au monde, Estrid désirait faire honneur à son aîné ; elle tint ainsi son rôle à la perfection et salua d’un gracieux mouvement de tête chacun des invités, issus de la noblesse locale, hauts-elfes, elfes gris, orcs, faunes, dryades et même centaures. Puis elle reporta son attention sur le maître de cérémonie, un vieux druide haut-elfe à la chevelure nacrée tombant librement jusqu’à ses genoux. Un sage qui, en dépit de son âge très avancé, avait un visage aussi lisse et rosé que celui d’un enfant ; il affichait d’ailleurs un sourire innocent et bienveillant reflétant le paradoxe de celui qui a atteint la plénitude : l’amour et le savoir en conservant une âme d’enfant, de l’esprit libre qui devient guide. Estrid avait toujours été très réceptive aux vibrations que dégageaient les êtres vivants et les siennes étaient parfaitement apaisantes. Plus elle avançait, plus elle voyait les symboles runiques brodés sur la traditionnelle saie blanche qui scintillaient et changeaient de teinte en fonction des fluctuations d’énergie dégagée par la congrégation. Estrid eut un regain d’émotion quand elle réalisa que son père venait de s’arrêter aux côtés de son futur époux. Les deux elfes se jaugèrent brièvement avant qu’Aldaron ne courbe l’échine et ne lui confie la main de sa fille. Kadath s’en saisit délicatement et s’inclina à son tour. À cet instant magique, les doutes de la demoiselle s’évanouirent, car Kadath était le plus beau et le plus fascinant des elfes. Elle l’avait toujours su, mais à cette heure, les glas de l’évidence résonnaient dans les contreforts de son âme troublée. Sa robe de mage en soie d’un noir intense, brillant au col brodé de fourrure d’écureuil et surmontée d’épaulettes d’or, lui allait à merveille. Une cape de fourrure rousse à agrafes d’or venait compléter la tenue élégante, lui conférant une allure royale qui le rendait irrésistible. Estrid aimait également la façon dont sa chevelure avait été tirée en arrière et arrangée en un chignon harmonieux, car le visage ainsi dégagé, ses yeux bleu-gris étaient encore plus saisissants et étourdissants qu’un ciel crépusculaire dont la beauté surnaturelle allait jusqu’à éclipser le faste insolent de sa couronne tressée des trois ors et incrustée de gemmes multicolores. La célébration débuta par le traçage d’un cercle autour des promis. Estrid était trop captivée par le seigneur suprême pour s’y intéresser ; elle était comme ensorcelée, aveuglée par la sombre lumière émanant de lui. Elle le redécouvrait autrement…


	Kadath, au contraire, avait le visage grave, fermé, qui ne trahissait aucune émotion et il était bien plus concentré sur les paroles cérémonieuses du druide que sur sa belle. Estrid vécut les noces comme dans un rêve, au travers d’une brume où tout était à la fois présent et distant ; ne percevant distinctement que quelques palabres sur le respect et l’assistance mutuelle que se devaient les époux, sur les droits et devoirs des futurs parents et sur l’amour transcendant l’existence de deux êtres unis jusqu’à la mort. Main droite posée l’une sur l’autre, ils virent ceindre leurs poignets des nœuds des treize rubans. Pour chaque couleur, un proche de Kadath avait été appelé à exécuter ce geste hautement symbolique. Ainsi, des amis de longue date et plusieurs de ses conseillers se succédèrent. Estrid, elle, n’avait qu’un être cher : son père, réalisant soudain avec un peu de tristesse qu’elle avait toujours été très solitaire et mystérieuse, préférant la compagnie des animaux à celle de ses semblables. Aldaron fut donc appelé pour l’ultime ruban, le vert, lié au vœu très précieux de fertilité. La main paternelle, d’ordinaire si forte et assurée, trembla durant l’exercice, ce qui amusa sa fille. Kadath se surprit à penser qu’elle était magnifique quand elle souriait et que son petit nez en trompette se fronçait de joie. Le druide vint enfin se saisir de leurs poignets enrubannés et, avec une lenteur calculée, les releva au-dessus de leurs têtes en incitant les convives à les féliciter : 


	

	
— Ça y est, c’est fait, ils sont unis par les liens sacrés du mariage ! 






	Une ovation plus rugissante que le tonnerre fit trembler la voûte de pierre. Les joues d’Estrid s’empourprèrent quand elle entendit que le druide déclarait que Kadath pouvait l’embrasser. Il la saisit par la taille et la ramena fougueusement contre lui pour l’embrasser passionnément. Estrid se sentit défaillir, la profondeur de son baiser était troublante. Quand il se retira, un vide de désir se creusa dans ses entrailles et elle avait hâte qu’il le comble de toutes les façons possibles lors de la nuit de noces. Kadath lui jeta un regard de prédateur comme s’il avait lu ses pensées. Un sourire triomphant illumina son visage, il se retourna vers l’assistance et clama haut et fort : 


	

	
— Mes loyaux sujets, ce que les dieux ont uni, que les mortels ne le défassent pas ! Réjouissez-vous, vous avez une reine ! 






	 




Des noces mouvementées


	 


	Le banquet des noces royales fut encore plus somptueux que la cérémonie. La salle destinée aux festivités était époustouflante avec son enfilade de colonnes aux feuillures d’or et son plafond peint à la gloire d’anciennes batailles. De belles tapisseries représentant pour la plupart les armoiries des familles elfiques les plus illustres habillaient les murs, des immenses candélabres de bronze répandaient une douce lumière et de luxueuses fontaines d’or ciselé où baignaient des joyaux innombrables chantaient de cristallins murmures. Les tables étaient drapées de blanc et la vaisselle d’or et de pierreries était aussi clinquante que le reste. Durant l’interminable repas, Estrid fit de son mieux pour se montrer aimable et pour répondre aux sollicitations des différents invités. Elle alla de table en table, les salua brièvement, s’assura que les mets étaient à leur goût et discuta de banalités avec chacun des conseillers de son époux. Dame Orphélia, la belle et plantureuse représentante des dryades, fut celle avec laquelle elle eut le plus de plaisir à échanger, car elle était drôle, humble et indépendante d’esprit. Targen, le seigneur elfe gris, ainsi que Culùrien et dame Méliane, les souverains hauts-elfes, furent également des plus charmants et lui assurèrent leur soutien dans l’exercice prochain de ses fonctions. Pour sa part, Certurios, le seigneur des faunes, avait un regard bien trop lubrique à son goût pour qu’elle se sente à l’aise et elle trouva un prétexte pour le fuir. De même, Ulfulg, le roi des orcs, était aussi terrifiant que les autres membres de son espèce, sans compter que sa présence ne faisait qu’alimenter ses mauvais souvenirs ; aussi se contenta-t-elle de le complimenter sur son appétit ogresque qui faisait honneur à leur maison et de se tourner vers Déméléon, le seigneur centaure. Ce dernier s’enivra avec un tel empressement qu’il lui fut difficile d’échanger plus de deux phrases cohérentes avec lui. Elle avait toutefois senti au travers de son regard brillant qu’il avait de la peine pour elle, car il connaissait fort bien Chisé, son ancien amant, qui faisait partie de ses meilleurs guerriers. 


	« Un amour contrarié est toujours regrettable, mais assurer la descendance d’un puissant immortel est primordial pour l’avenir de nos peuples », voilà ce qu’il lui avait glissé au creux de l’oreille avant de lui servir une coupe de vin miellé pour l’aider à assimiler cette vérité contrariante. 


	Pour couronner le tout, Rian, la conseillère personnelle de son époux, l’avait assaillie de questions sur ses origines ainsi que sur ses projets en tant que future reine. Kadath vint heureusement à son secours en lui indiquant qu’il était temps d’ouvrir le bal. Estrid était ravie, elle se jeta presque à son cou avec une innocence touchante, pour qu’il l’emporte sur la piste de danse. Kadath était toujours un peu froid, ses beaux yeux bleus étaient sombres comme l’océan qui garde jalousement ses mystères mélancoliques. Il se pencha pour lui embrasser le front et sans mot dire, l’entraîna à sa suite. On leur fit place, le silence s’installa peu à peu, les invités avaient des étoiles plein les yeux. Ces deux êtres avaient beau être étrangers, aussi différents que le feu et la glace, ils n’en étaient pas moins fascinants. Au son envoûtant et profond du luth, les mariés enlacés entamèrent une danse lente et voluptueuse. Leurs pas s’accordaient parfaitement même si leurs regards refusaient de se croiser. Leurs corps s’appelaient et se mêlaient en accord avec la plus ancienne des musiques : l’amour, l’amour naissant…


	Plus rien n’existait autour d’eux, juste la certitude que 1+1 pourrait un jour ne faire qu’un, le désir de jours heureux dont rien n’éteindrait le feu. Le flot d’applaudissements qui ovationna leur prestation proche du sublime les fit sursauter. Estrid fit alors quelque chose qui fit frémir de plus belle l’assemblée. Elle posa un genou à terre devant son seigneur, baisa son sceau royal et lui déclara : 


	

	
— Mon roi, je vous offre la seule chose que je possède : ma vie…






	Si Kadath éprouva un trouble à cet instant, il n’en montra rien. Il lui offrit une courtoise révérence avant de demander aux convives de les rejoindre sur la piste. Les troubadours enchaînèrent alors avec un air enjoué qui décida tout ce beau monde à honorer la volonté du roi. Estrid s’amusa comme une petite folle, faisant fi des regards méprisants des courtisanes dont deux d’entre elles semblaient particulièrement intéressées par ses faits et gestes : Nythie, la petite blonde platine à la poitrine indécente et Mirisia, la grande elfe squelettique à la chevelure argentée. Estrid préféra s’en distraire et leur adressa un clin d’œil qui eut l’effet escompté, les pintades se mirent à bavasser des monstruosités. 


	

	
— Pour qui elle se prend, la sauvageonne ? gloussa la première.



	
— Elle est la reine jusqu’à ce qu’elle ponde un foutu héritier et après, on la fera disparaître, rétorqua Mirisia en se fendant d’un sourire cruel.



	
— Oui, cette petite traînée est indigne de notre Kadath !






	Les festivités se poursuivirent jusqu’à tard dans la nuit sans qu’Estrid ne montre aucun signe de fatigue ni d’ennui. Sa joie de vivre communicative lui valut la faveur de bon nombre d’hôtes prestigieux, épatés qu’une fleur aussi modeste soit à l’aise avec les mondanités. Il vint pourtant un moment où ils durent se retirer afin de célébrer plus intimement les noces. Ainsi, ce fut avec un plaisir non dissimulé qu’Estrid vit entrer des serviteurs tirant deux superbes étalons par la bride. L’un était gris comme la poussière d’étoiles et l’autre blanc comme les premières neiges inviolées. Les mâles dominants piaffaient en renâclant bruyamment, ils semblaient inquiets de voir cet attroupement bruyant et coloré. 


	

	
— Nous allons nous retirer, ma reine, je vous laisse choisir la monture qui vous mènera à notre château situé à plusieurs lieues de là. 






	Le regard d’Estrid se promena alternativement sur les entiers et elle remarqua que le blanc était couvert d’écume, cet animal était le plus sensible, alors son choix se porta naturellement sur celui qui lui ressemblait. 


	

	
— Le blanc, je préférerais le blanc. 






	Kadath sourit largement.


	

	
— Cela ne m’étonne guère, c’est le plus fougueux ! 






	Elle baissa d’un ton :


	

	
— J’en monterais volontiers un plus fougueux que lui…






	Kadath releva son sourcil, surpris de sa témérité, et laissa même un petit rire lui échapper. Lilitha joua des coudes pour se frayer un passage parmi les spectateurs agglutinés ; elle, qui s’était faite aussi discrète que possible durant le banquet, tenait absolument à glisser un mot gentil à sa maîtresse avant qu’elle ne s’éclipse. Kadath se réjouit de voir avec quelle complicité évidente les deux femmes se regardaient et murmuraient. Son épouse était décidément surprenante et il n’était pas au bout de ses surprises ! Au moment d’enfourcher les fiers destriers, Estrid somma le palefrenier de s’écarter. Alors que son époux était déjà à cheval, elle prit le temps de caresser le sien, de fourrager dans son épaisse crinière et même de lui gratouiller les oreilles. Puis, doucement, elle attrapa la têtière et les rênes et libéra la tête de l’équidé. 


	

	
— Vous n’y pensez pas sérieusement, ma reine ! Sans sa bride, Maïco serait incontrôlable ! s’exclama le palefrenier auquel elle restituait le harnachement.



	
— Le cheval est une créature aussi ancienne et noble que nous, le brider ne fera que nuire à sa superbe et à ses instincts. 






	La reine entêtée n’en resta pas là, elle désangla également Maïco et déposa la selle au sol. Kadath l’observait avec un étonnement non dissimulé, mais comme à son habitude, il s’abstint de s’exprimer. Estrid sauta souplement à cru malgré sa longue robe et, tout en défiant son mari du regard, elle talonna le cheval libre. Maïco hennit puissamment et bondit en avant. Corïnco, l’étalon gris, se cabra d’impatience. Kadath ouvrit alors les doigts sur les guides pour le laisser filer aux trousses de son rival. Les cheveux au vent, grisée par l’allure démentielle de sa monture, Estrid découvrit l’ampleur d’un monde souterrain dont la beauté était à couper le souffle. 


	En botte à botte avec son seigneur, elle traversa une forêt de géodes géantes où s’épanouissaient des roses de calcite et des champignons phosphorescents, puis ils empruntèrent un étroit pont de pierre suspendu au-dessus de précipices insondables qui débouchait sur des mines de diamants, d’or et de rubis. Les chevaux qui se tiraient la bourre accélérèrent encore en apercevant la ligne droite que formait un sombre tunnel. Estrid se cramponna plus fermement à la crinière en riant aux éclats. En un éclair, ils foulèrent d’immenses pâturages luxuriants où ils furent éblouis par un vol de lucioles multicolores et déjà, Estrid apercevait les contours d’une sombre forteresse se dessiner. Les murailles étaient endormies dans la brune et les étendards au dragon claquaient furieusement, agités par la levée d’un vent surnaturel comme pour saluer le retour du maître. Une armée de dragons de pierre gardait dignement l’entrée de l’extraordinaire bastion. À sa vue, les chevaux ralentirent, les créatures figées dans un sommeil éternel dégageaient une énergie obscure nettement perceptible pour ces êtres sensibles. Maïco fit d’ailleurs un écart, Estrid lui flatta l’encolure en l’encourageant d’un claquement de langue ; l’étalon blanc passa finalement courageusement devant les sculptures terrifiantes et il arriva même le premier dans la cour pavée de pierreries. Il s’arrêta net et tendit le cou vers la fontaine centrale pour se désaltérer. Le bassin d’argent brillait tranquillement sous la lueur enchanteresse de la lune, l’air était doux et tout était si paisible… Pourtant, il y avait bien des gardes, des elfes en armure de plates noires, aussi silencieux et sournois que des assassins, qui évoluaient dans chaque recoin du château. Estrid sentit un frisson la parcourir, les elfes noirs étaient vraiment une race aussi ténébreuse que captivante. Son beau seigneur arrêta son cheval à ses côtés. Il passa une main gantée dans sa chevelure d’opale, il émanait de lui une aura magnétique capable de percer les défenses de n’importe quel mortel. Elle aussi voulait lui appartenir, maintenant et à jamais…


	Il mit pied à terre souplement et vint tirer son épouse de son destrier. Elle se serra contre lui et respira pour la première fois son parfum, un subtil mélange de fougères, de lichen et de terre humide. Ces fragrances lui étaient familières, elles lui rappelaient la forêt où elle avait grandi et où lui aussi était né haut-elfe avant de devenir un roi de l’ombre. Son corps paraissait ainsi avoir gardé la mémoire de ses origines sylvestres. Totalement subjuguée par un homme qu’elle redécouvrait à chaque instant, elle se laissa porter jusqu’au seuil de leurs appartements officiels. La demeure royale était plutôt austère, il n’y avait là que l’essentiel du mobilier en bois sombre avec comme décor des fresques guerrières, des trophées de chasse (d’horribles têtes de loups, géants pour la plupart) et quelques armes finement ouvragées. Avant d’accéder à la chambre de Kadath, il fallait passer par la salle des gardes. À cette heure tardive, la petite dizaine de soldats s’étaient alanguis contre les murs ; ils se redressèrent à leur vue et les saluèrent, main posée sur le cœur. L’endroit était volontairement sobre avec un parquet de chêne, deux lits de camp camouflés par des paravents et une cheminée où brûlait un bon feu. Une arche de marbre donnait sur l’antichambre plus chaleureuse au plafond blanc, aux boiseries dorées, et parée de grands bronzes animaliers. Enfin, Kadath poussa les portes d’ivoire sculpté et Estrid admira le fastueux décor de brocart d’or et d’argent sur fond noir, le lit à baldaquin, les belles jarres peintes, les grands miroirs et les nombreuses fourrures d’ours, de loups et de renards faisant office de tapis. Il la posa délicatement sur le lit.


	 En levant sur lui un regard grave, elle fit glisser sa main sur sa joue. Kadath resta tête baissée, indifférent, son souffle était lent, apaisé, mais il semblait perdu. Estrid aussi était troublée. 


	Les rumeurs sur le seigneur aux mille et une conquêtes étaient-elles fondées ? 


	Face à un mari plus froid qu’une statue de glace, elle en vint à en douter. Toutefois, elle était consciente de ne finalement rien connaître à son sujet. Elle attrapa alors son menton carré entre ses mains et força un baiser, Kadath le lui rendit avec fougue. Subitement, il lui mordit la lèvre inférieure, ce qui arracha un gémissement à la rouquine. Du sang perla sur ses lèvres et il l’essuya d’un revers de langue, une lueur sadique s’allumant dans ses yeux devenus scintillants.  


	

	
— Je ne t’ai pas toujours pas pardonné ! s’écria-t-il en la repoussant. Tes appartements se trouvent à gauche de la salle des gardes. Bonne nuit !



	
— Que… quoi ? bafouilla-t-elle, choquée. 



	
— Tu as très bien entendu ! hurla-t-il, son corps se couvrant d’une brume violacée. 






	Estrid sentit une vague d’émotions l’écraser : stupeur, peur, honte, chagrin la broyèrent impitoyablement. Elle se releva en tremblant et quitta la pièce sans un regard en arrière. Elle s’arrêta toutefois juste avant de pousser les portes :


	

	
— Je suis sincèrement désolée, j’étais juste une enfant des bois terrorisée par des responsabilités qui la dépassaient, mais j’en assumerai les conséquences. Bonne nuit, seigneur Kadath. 






	À l’issue de son mea culpa, elle se dépêcha de disparaître. Sa gorge se serra, sa tête se mit à bourdonner. Malgré toute sa bonne volonté de paraître digne, elle éclata en sanglots à la vue du premier garde qui sembla aussi surpris qu’elle. Le guerrier sortit un carré de soie d’en dessous son pourpoint et le lui tendit avec une grimace gênée. 


	

	
— Ma reine, s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, dites-le-moi.



	
— Menez-moi à ma chambre, je vous prie. 






	Il opina du chef et elle lui emboîta le pas. Les autres gardes continrent au mieux leur étonnement en les voyant passer, ce qui ne manqua pas d’attrister davantage la jeune souveraine repoussée le soir de ses noces. Elle hoqueta jusqu’à sa chambre où l’émerveillement chassa un peu la peine. En effet, la pièce avait été aménagée à la semblance de la sienne au temps où elle vivait encore dans la forêt. Des guirlandes de fleurs, sa chaise préférée en bois d’olivier avec des incrustations d’aventurine et surtout, le lit directement taillé dans le ventre d’un hêtre blanc auquel étaient suspendus de petits globes de verre où brûlaient des bougies parfumées. Avoir ainsi reconstitué son univers familier avait dû demander du temps et beaucoup d’énergie magique, Kadath avait depuis longtemps préparé sa venue, ça ne faisait aucun doute. Elle se sentit terriblement coupable et comprenait sa colère. Cette journée avait été un tel mélange d’émotions qu’elle se sentait vidée, elle s’effondra sur son lit et pleura à chaudes larmes. Le garde se retira discrètement et bien que ce soit normalement à son tour de dormir, il se posta vaillamment derrière les portes au cas où sa nouvelle maîtresse aurait besoin de lui. Estrid finit par s’assoupir là où elle s’était affalée, encore habillée et coiffée. 


	Dans ses rêves, elle vit la douce Lilitha. Debout face à elle, la dame de compagnie tenait contre sa poitrine un nouveau-né emmailloté dans un linge de soie d’un rouge incarnat. Le petit être gazouillait en réponse aux sourires merveilleux qu’elle lui adressait. Puis Lilitha se tourna vers elle et lui dit :


	

	
— Je vous avais dit que Kadath ne vous en voudrait pas longtemps !  






	Estrid s’éveilla en sursaut. Son esprit était encore embrumé par la vision onirique qui se rejouait en boucle dans sa tête et, soudain, cela lui parut évident. Les songes avaient cherché à lui délivrer un message. Kadath attendait bien d’elle qu’elle se fasse pardonner ; si les mots n’avaient pas suffi, elle emploierait la meilleure arme qu’elle avait contre lui : sa sensualité. En pensant à son plan machiavélique, elle gloussa d’excitation. Elle se hissa hors de sa couche, dénoua rapidement sa coiffure sophistiquée qui lui faisait mal au crâne et ébouriffa sa crinière de fauve. Elle sortit de ses appartements le plus naturellement du monde, le teint aussi frais qu’une jouvencelle. Les soldats la regardèrent passer d’un air ahuri. L’un d’eux osa pourtant l’interpeller :


	

	
— Ma reine, le Seigneur dort à cette heure, je pense.



	
— Justement ! dit-elle, les yeux étincelants de malice.






	Et elle poussa les portes. 


	    Le Seigneur Sombre était profondément endormi au centre d’un lit aux tentures dorées. Il était nu sous les draps de satin, son torse athlétique s’abaissant au rythme de sa respiration lente et profonde. Prisonnier des songes, son visage dégageait une beauté sereine qu’elle ne lui connaissait pas. Dans la lueur ensanglantée des torches crépitantes, elle avança vers lui, captivée par sa beauté sauvage. Elle se glissa furtivement dans sa couche, prise d’un désir irrépressible de l’étreindre, puis, avec une tendresse infinie, elle lui baisa la joue, descendit dans son cou et mordilla le lobe de son oreille légèrement pointue. Un attribut particulièrement sensible chez les elfes ! 


	Kadath s’éveilla doucement en gémissant.  


	

	
— Qu’est-ce que… 






	Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, l’audacieuse lui attrapa les poignets et les plaqua au-dessus de sa tête. Elle s’arrêta un instant, le transperça de son regard de féline, ce qui le fit frissonner, puis elle approcha ses lèvres entrouvertes.  


	

	
— Puis-je vous embrasser, Monseigneur ? 






	Il hocha doucement la tête. Elle sourit avant de prendre ses lèvres d’assaut. 


	Finalement, la nuit de noces fut bien consommée et à en juger par leurs hurlements de plaisir résonnant jusqu’aux grandes portes du château, elle tint toutes ses promesses. La milice royale en fut largement divertie et les hommes commençaient déjà à parier entre eux sur la saison de naissance du futur prince. Une fois la tempête charnelle achevée, Estrid quitta pourtant son roi sans une caresse. Kadath était peut-être fier et têtu, mais elle l’était encore plus. Elle fila alors rejoindre sa chambre à moitié nue, la démarche mal assurée et les yeux collés de fatigue. Comme pour la punir de sa petite victoire qui la faisait jubiler, la ravissante insoumise se prit les pieds dans le tapis de laine de l’entrée et s’affala face contre terre où elle s’abandonna dans les bras de Morphée. Cette fois, elle sombra dans un sommeil profond et sans rêves. À son réveil, elle était bien au chaud dans son lit sous un épais duvet d’oie. Lilitha était occupée à ranger les nouvelles robes de la reine dans une malle. La belle servante lui sauta presque dessus quand elle s’aperçut qu’elle était éveillée. 


	

	
— Estrid ! Tout le monde ne parle que de vous, de votre beauté, de votre audace et… (elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire narquois) de votre vigueur ! 



	
— Je dois reconnaître que je me suis surprise moi-même, Lilitha. (Elle baissa d’un ton en regardant avec méfiance autour d’elle comme si les murs avaient des oreilles). Je dois t’avouer que quand il m’a ramenée de force, j’étais anéantie, notamment à cause de la trahison de cet ami très cher, mais à ce jour, je vois les choses différemment. Mon père me parlait souvent de la force du pardon et de son pouvoir libérateur, c’est ce que j’ai accepté de faire en souvenir de notre amitié, le pardonner et me pardonner. J’ai encore parfois des réactions d’enfant, j’en ai bien conscience… Pour ce qui est de Kadath, ce que je ressens pour lui est très confus, mais très intense aussi. Je ne sais pas s’il me laissera percer la forteresse sombre qu’il a construite autour de son cœur, mais j’ai bien envie d’essayer…






	Lilitha se dandina de joie sur le dessus-de-lit. 


	

	
— J’en suis ravie !  Voulez-vous manger quelque chose ?



	
— Non, je te remercie, j’ai bien trop abusé des tartes au miel du banquet ; en revanche, j’aimerais aller aux bains. Peut-on retourner aux sources d’eau chaude toutes les deux ?



	
— C’est fort loin, et puis vous ne pouvez pas quitter la forteresse sans l’accord du roi. Mais il y a ici tout ce qu’il faut pour que je vous en prépare un. 



	
— Comment ça, je ne peux sortir sans son accord ? Je pensais que les femmes elfes noires étaient aussi libres que celles des hauts-elfes ? dit-elle avec un air bougon.



	
— Elles le sont, maîtresse. Cela dit, vous n’êtes pas une simple elfe, vous êtes la reine et je peux vous assurer qu’en dépit des beaux sourires dont on vous flatte, bon nombre d’individus proches du pouvoir vous jalousent, peut-être même souhaitent votre mort. Vous ne devez faire confiance à personne et ne vous déplacer hors des murs qu’avec une escorte, vous comprenez ?






	Estrid soupira tristement, elle réalisait à peine tout cela. 


	

	
— Je comprends…






	La jeune reine eut beau avoir été avertie, elle n’en demeurait pas moins insouciante et étourdie. Après sa toilette, au lieu de regagner sa chambre comme elle l’avait promis, elle eut envie de faire un détour par les écuries pour aller saluer Maïco. Elle aimait tant les chevaux, leur odeur, leur chaleur, leur ineffable splendeur. 


	Et puis, je ne risque rien dans le palais, il y a des gardes partout, tenta-t-elle de se convaincre. En effet, elle ne passa pas inaperçue. Elle croisa de nombreux domestiques qui s’activaient à cette heure avancée de la matinée et qui la saluèrent avec déférence. Estrid retrouva sans mal le chemin qui menait à la cour pavée de pierres précieuses où la veille, elle avait aperçu de belles stalles extérieures. À son plus grand bonheur, elle vit la grosse tête busquée de Maïco qui dépassait de la demi-porte de sa stalle ; les yeux clos, le bel entier somnolait. Elle sortit de l’ombre des arcades et savoura la chaleur du soleil matinal inondant son visage. Comme lui avait expliqué Lilitha, depuis des failles nées en hauteur, la lumière était diffusée grâce à d’ingénieux jeux de miroirs. Quelle merveille ! Sous ses pieds, les joyaux innombrables scintillaient de mille feux tel un océan embrasé des lumières célestes. Maïco eut un brusque mouvement de recul au moment où elle effleura son chanfrein du bout des doigts.


	

	
— Là, mon beau, c’est moi, je t’ai réveillé, excuse-moi…






	Maïco vint la bousculer de sa lourde tête comme pour lui rendre la pareille et elle rit en lui tapotant l’encolure. Estrid resta de longues minutes auprès du destrier. Elle entra même dans la stalle pour le bouchonner avec de la paille. Du haut des murailles, les archers elfiques avaient constamment un œil attentif sur leur maîtresse, et ce, jusqu’à ce qu’elle regagne les méandres du château. 


	Elle avait à peine passé les portes, qu’elles se refermèrent dans un fracas terrible. Estrid sursauta, elle était plongée dans l’obscurité totale, car les torches étaient curieusement éteintes. Elle se redressa de toute sa taille, les sens en alerte, ses petites oreilles pointues s’orientant dans diverses directions afin de capter une éventuelle menace. Soudain, une ombre gigantesque passa à une vitesse irréelle à une coudée d’elle alors qu’un vent glacé lui fouettait le visage, laissant une odeur douceâtre de mort froide dans son sillage. Cet être dégageait une aura sinistre, irréelle ; il fut absorbé par le manteau de nuit qui ne semblait faire qu’un avec lui.


	

	
— Montrez-vous, lâche ! hurla-t-elle, la peur au ventre.






	Comme seule réponse, une main gantée de mailles s’abattit sur ses lèvres afin de la réduire au silence…  


	Face à elle avançait quelque chose de plus grandiose encore. Une silhouette drapée de ténèbres dont les yeux incandescents brillaient dans l’ombre de son capuchon. Étrangement, une plume de corbeau tomba sur son avant-bras. Cette sorcellerie était de mauvais augure…    


	Pour le Seigneur de la forêt,


	J’ai accepté le poids de ma destinée.


	Le renouveau a, c’est vrai, ce je ne sais quoi d’hostile.


	En fin de compte, tout cela n’est pas si terrible,


	Car il existe bien une lumière dans l’abîme.


	Cette part qui subsiste en lui, bien que minime,


	Je l’ai ressentie,


	Sa force m’éblouit,


	Je veux et je serai à lui.


	Cette sombre passion me plonge dans l’absolu de l’oubli,


	Peu à peu se brisent les chaînes de mon ancienne vie,


	Je ne peux être qu’à lui…


	Pour le Seigneur de la forêt,


	J’ai transpiré ma plus forte fièvre,


	J’ai enduré le supplice exquis de ses lèvres,


	Qui m’a pour toujours damnée…


	Ce qu’il est, à présent, moi seul le sait…


	Je n’ai pas vraiment peur,


	Mais ne me dites pas que c’est déjà terminé,


	Ne me l’enlevez pas lui aussi, j’implore votre obscure grandeur…


	Mais quoi qu’il advienne, je garderai le secret,


	Oui, je le ferai pour le Seigneur de la forêt…


	 




Le complot


	 


	Bien loin de là, au Haut-Castel, fief de Cloud 1er, le roi des hommes.


	Cloud jouissait lui aussi des plaisirs qu’offrait une nouvelle épouse. Gisla, l’inféconde reine précédente, avait été décapitée sur ses ordres trois lunes plus tôt pour avoir fauté avec un chevalier. La tête du malheureux trônait d’ailleurs toujours sur une pique surplombant le rempart nord et pourrissait à la vue du petit peuple comme un avertissement que nul ne devait défier le roi. Ce vautour d’Anton, l’ambitieux duc du nord, s’était alors précipité pour lui offrir la main de sa fille aînée : Elvide, une donzelle de treize printemps, une authentique beauté du nord au teint pâle, cheveux d’or et yeux de glace. Cloud, à trente ans, était lui déjà presque un vieillard. Il fut non seulement séduit par la perspective d’avoir enfin un héritier, mais surtout par celle de déflorer une telle merveille au lignage prestigieux. Une décision hâtive qu’il regrettait par moment, car l’oie blanche était plutôt empotée au lit. Il était d’ailleurs en train de parfaire son éducation dans ce domaine quand trois coups retentirent contre la porte. Cloud se détacha d’elle avec mépris et se racla la gorge :


	

	
— J’avais demandé que l’on ne nous dérange pas ! 



	
— J’en conviens, Sire, mais le prince Loklun s’est présenté au château, il demande une audience exceptionnelle ! l’informa Authaire, le héraut, en criant derrière les portes closes. 



	
— Peste ! Que me veut ce maudit nain ? Il vient encore se plaindre du prix auxquels nous lui achetons ses hauberts, je présume ! 



	
— Je crains que cela ne soit bien plus grave, Majesté, il ne porte aucun bijou…






	Le regard brun de Sa Majesté s’agrandit de surprise. Lorsque les nains n’exhibaient pas les clinquants bijoux qu’ils aimaient tant, cela signifiait qu’ils étaient en deuil. Cloud lissa sa barbichette dorée, ce qui l’aidait à réfléchir et après un silence choqué, il se prononça :


	

	
— Bien ! Dans ce cas, fais-le patienter et ordonne que l’on mette des cochons à griller !






	***


	Loklun arrêta son poney rouan au milieu de la cour du Haut-Castel. Son escorte guerrière s’immobilisa un peu en arrière alors que résonnaient déjà les pas empressés des domestiques venus décharger les montures de bât. Le prince nain tapota l’encolure du poney dont le poil avait frisé à cause du crachin qui tombait depuis le début de leur voyage et jeta un regard à l’entour en grommelant. La susceptibilité des nains était légendaire et Loklun déplorait de n’être accueilli que par une poignée de chevaliers. Le héraut royal apparut enfin en marchant vers sa monture. Loklun ne put s’empêcher de grimacer tant cet homme était laid avec son grand corps osseux, ses yeux ternes et son crâne dégarni où subsistait une tonsure de cheveux poivre et sel d’aspect filasse et gras. Authaire, lui, cacha bien son dégoût de voir une créature aussi large que haute, ventrue, affreusement poilue, dont les yeux d’or étaient quasiment invisibles sous ses épais sourcils broussailleux ; cependant, ses cheveux bruns et son épaisse barbe étaient soigneusement tressés. 


	

	
— Je vous salue, Seigneur, dit-il en posant un genou à terre.






	Il se releva ensuite et fit trois pas en arrière comme l’exigeait l’usage, car ce que les nains haïssaient par-dessus tout était qu’on donne l’impression de les regarder de haut. 


	

	
— Le roi a été prévenu de votre visite et il vous prie de venir partager son repas. Nos meilleurs cochons de lait ont été mis à griller, mais il y aura aussi de la tourte à la viande, des douceurs et du vin.



	
— Le vin, c’est pour les fillettes, n’y a-t-il pas de la bière plutôt ? grogna-t-il de sa voix rocailleuse. 






	Le héraut tiqua (une telle impolitesse avant même d’avoir articulé un bonjour était intolérable), mais il se reprit rapidement :


	

	
— Oui, bien sûr, je vais envoyer des serviteurs en chercher chez le meilleur brasseur de la ville. En attendant, je vous ai fait préparer une chambre, je vais vous y conduire. 



	
— Bien, j’attendrai là-bas que votre roi daigne se montrer, mais faites-lui savoir que je n’ai que peu de temps et que le repas doit se dérouler en comité restreint, ajouta le nain en mettant pied à terre.  






	Loklun dut finalement patienter jusqu’au crépuscule, mis à l’écart, lui et sa garde, dans une chambre sommaire, ce qui renforça ses humeurs taciturnes. Le prince passa des heures à se balancer dans un fauteuil de jonc tressé en regardant le feu et en fumant une longue pipe. Ses guerriers étaient eux aussi restés silencieux. Pour s’occuper, ils avaient astiqué leur hache et leur marteau de guerre à l’aide d’une peau de chèvre enduite de cire puis avec le déclin de la luminosité, le palais avait commencé à s’animer. Ils entendaient nettement les domestiques s’affairer dans les couloirs. Ils allumaient des torches pour la nuit, apportaient des plats et des boissons pour garnir le banquet ou emmenaient des vêtements propres aux nobles conviés au souper. Gravissant l’escalier menant à l’aile est, le héraut, d’une humeur de chien à cause de la visite imprévue des nains qui lui avait valu un surplus de travail, heurta de plein fouet un homme qui descendait les marches comme un dément. La violence du choc le fit atterrir sur les fesses deux paliers plus bas. 


	

	
— Tu pourrais regarder où tu vas, espèce de …






	Le messager royal ravala ses derniers mots quand il découvrit le visage austère de celui qui l’avait bousculé. Le seigneur Drogon avait un profil de rapace renforcé par son teint blafard et des yeux d’acier qui semblaient vous pourfendre sur place. Le conseiller personnel du roi, qui était aussi maître chevalier, n’était pas très grand, mais il était impressionnant de carrure et de musculature. Ses longs cheveux noirs étaient, comme ce soir, presque toujours rassemblés en une queue-de-cheval haute, maintenue au sommet de son crâne par des anneaux d’or. Authaire vit qu’il exhibait également le tabard criard de son ordre, une croix d’or sur fond pourpre montrant son appartenance à la nouvelle croyance en un dieu unique auquel il avait converti le roi. Il ne put s’empêcher d’avoir un sourire amer, ces nouveaux chevaliers prêchaient un dieu d’amour et d’humilité alors que ses servants, à l’image de leur chef, se paraient continuellement de bijoux et fantaisies en tout genre : ils puaient la suffisance et l’arrogance. Comme pour faire mentir ses pensées calomnieuses, Drogon eut l’amabilité de lui tendre la main afin de l’aider à se relever. 


	

	
— Merci, seigneur Drogon, mais pourquoi diable étiez-vous si pressé ? dit-il en défroissant sa robe de velours. 



	
— Le roi n’aime pas qu’on le fasse attendre, vous devriez d’ailleurs vous hâter d’aller chercher les invités !






	Et il lui claqua vigoureusement l’épaule avant de poursuivre son chemin.  


	***


	 


	

	
— Debout, pour accueillir le roi Cloud 1er et la reine Elvide ! clama l’échanson en frappant le sol du bout de sa canne. 






	Aussitôt, les notables obéirent et les lourdes chaises d’ébène grincèrent sur les dalles de marbre. Bien que la salle de réception fût fort belle par nature avec ses grands miroirs et ses murs lambrissés de laque enluminée à l’or fin, c’était un banquet ordinaire, sans apparat. De part et d’autre de la table disposée en U, il y avait deux belles cheminées aussi larges qu’un orc, mais en raison de la saison printanière, seule l’une d’entre elles avait été allumée. L’on dénombrait une vingtaine d’invités triés sur le volet, des seigneurs locaux pour la plupart. Ces nobles se demandaient ce qui avait poussé le prince des nains à quitter sa chère montagne. La façon qu’avaient ce dernier et sa suite d’enchaîner les rasades de bière les avait sidérés, mais personne ne s’était risqué à regarder dans leur direction. 


	Cloud se débarrassa de sa cape d’hermine et, tenant bien haut la main de la jeune reine, ils allèrent se placer à la table centrale auprès des courts sur pattes. Le roi et le représentant des nains se saluèrent d’un mouvement de tête et tous furent alors conviés à se rasseoir. Drogon était là lui aussi, assis exceptionnellement à la droite de la reine qui avait l’air fort lasse. Il se réjouissait de cette promiscuité, car il devait bien admettre que la beauté du Nord aux cheveux clairs ne le laissait pas indifférent. Toutefois, Elvide ne semblait pas partager son attrait puisqu’elle n’esquissa même pas un sourire en réponse au sien. Une fleur délicate si vite fanée était regrettable ; hélas, c’était la destinée des jeunes princesses promises à des rustres du genre de Cloud. Ce dernier tapa justement dans ses mains et le silence se fit. 


	

	
— Bien le bonsoir, mes seigneurs, nous avons le privilège d’accueillir le prince Loklun auquel je cède la parole afin qu’il nous expose le motif de sa venue !  






	Loklun se frotta la barbe d’un air hésitant, inspira profondément puis se mit carrément debout sur sa chaise pour être sûr que tous puissent le voir. Les mains sur les hanches, il balaya l’assistance de son regard sévère. Satisfait de la crainte et du respect qu’il imposait, il prit enfin la parole :


	

	
— Mes seigneurs, je suis venu vous annoncer une triste nouvelle… (Il laissa planer un lourd silence) Asgrim, notre roi et mon père bien-aimé, n’est plus, il a rejoint ses illustres ancêtres ! 






	La nouvelle jeta un froid sur l’assemblée qui se prostra dans un silence respectueux. 


	

	
— Paix à son âme ! Levons notre coupe à la mémoire de cet illustre roi ! proposa Cloud en brandissant son calice d’argent. 






	Il fut rapidement imité par ses semblables et alors que le nom d’Asgrim était scandé, Loklun leva la main pour demander la parole à nouveau.


	

	
— Merci de votre sollicitude, mais il y a une nouvelle bien plus sombre que celle-là. Mon père n’a pas succombé de vieillesse, on l’a lâchement assassiné ! 






	Des clameurs de consternation résonnèrent dans la salle de banquet et Cloud, exaspéré par l’indiscipline de ses sujets, dut crier par-dessus le vacarme :


	

	
— Taisez-vous ou je vous fais tous sortir ! Écoutons donc ce que Loklun a à nous dire sur cette sombre affaire. 



	
— Merci, Majesté, en effet, il y a fort à dire. Premièrement, l’assassinat a eu lieu au beau milieu de la nuit. On ne sait comment, mais alors que le palais grouillait de gardes, une troupe orcale a réussi à s’introduire dans les appartements et a égorgé mes parents dans leur sommeil. C’est ma petite sœur qui, après avoir fait un cauchemar, s’est rendue dans leur suite pour réclamer un câlin, et les a découverts. Apparemment, les meurtres venaient tout juste de se produire, car un orc était encore sur place et il tenait Gladium Angeli à la main. 






	L’évocation du glaive mythique déclencha un tollé général. Selon la légende, peu après la guerre entre les hommes et les créatures de la forêt, Asgrim reçut de la main d’un être céleste une épée forgée au feu du soleil, dont l’aura divine devait veiller à l’équilibre entre les peuples. Ce ne fut pas un hasard si l’ange remit l’artefact aux nains, mais bien parce qu’ils furent les seuls à n’avoir pas pris part aux massacres et surtout, parce qu’ils avaient beau être industrieux et cupides, ils étaient, sans conteste, les êtres les plus authentiques de la Création. Nombreux furent ceux qui doutèrent de cette histoire, soupçonnant le vieux renard d’Asgrim d’avoir forgé lui-même la lame dans le dessein ambitieux d’être le seul dirigeant à pouvoir commercer avec les deux camps et d’imposer ses prix faramineux, ce qui fut effectivement le cas, mais nombreux étaient aussi ceux qui croyaient aux origines mystiques de l’épée et à ses pouvoirs incommensurables, dont la disparition ne pouvait être que le signe de temps sombres à venir. Alors que la confusion régnait, Loklun poursuivait tout de même son récit pour les quelques rares intelligents suspendus à ses lèvres : 


	

	
— Les cris de ma sœur ont donné l’alerte, ce qui a permis d’appréhender les coupables. Malheureusement, Gladium Angeli s’était miraculeusement envolée ! Les faces de cochon sont passées entre les mains de nos meilleurs bourreaux et un a fini par délier sa langue. Voulez-vous savoir ce qu’il a dit, mes seigneurs ?






	La question eut le don de regagner l’attention des nobles gens qui hochèrent la tête comme un seul homme.


	

	
— « Nagh a fait descendre les ténèbres sur le monde et son fils attend patiemment dans l’ombre l’heure de lui offrir notre royaume. L’heure est arrivée avec la promesse d’un héritier. Tremblez, mortels, l’immortel déploiera bientôt ses ailes ! » Chers amis, je suis au regret de vous annoncer que la trêve est rompue, mais cette fois, nous ne serons pas neutres !  






	Il fallut plusieurs heures d’âpres discussions autour de fortes boissons pour calmer tout ce beau monde. Après délibération, il fut décidé que Loklun rentrerait chez les siens pour enterrer dignement son père pendant que le roi Cloud réunirait au Haut-Castel l’ensemble des ducs et comtes de son immense royaume en vue de mettre en œuvre les premières stratégies guerrières. En plus d’un siècle de paix, la population des hommes s’était considérablement accrue alors que les légions du Seigneur Noir étaient par nature peu fertiles, ce qui pouvait encourager les hommes à penser qu’il était temps de prendre leur revanche, mais en attendant, selon le bon vouloir du roi, rien ne devait laisser présager une guerre imminente. Loklun avait donc pour consigne d’en référer à Kadath, mais en taisant les informations que lui avaient dévoilées les orcs et en exigeant comme compensation qu’il l’aide à retrouver le glaive et bien sûr, la tête de l’orc à l’initiative de ce complot. Loklun avait conscience que jouer dans les deux cours représentait un risque élevé ; toutefois, c’était la seule solution pour venger ses parents et un nain sans honneur, c’était comme un orc qui sentait bon : ça n’existait pas !  


	***


	Ce soir-là, Drogon fut le dernier à quitter le banquet. En tant que haut conseiller, il se devait d’avoir un mot rassurant pour chacun des nobliaux déjà verts de trouille. Quelle bande de couards ! Aussi courageux qu’une bande de charognards des plaines ! pesta-t-il intérieurement en regagnant ses quartiers de fonction. Il les occupait très occasionnellement quand des affaires pressantes comme celle-ci l’y obligeaient. Quand il fut entré, il verrouilla la lourde porte à double tour et se dirigea vers son lit dont la tête en forme de crucifix géant était sculptée directement dans la roche calcaire. Une pression de son index au centre du symbole de pierre suffit à faire pivoter le mur du fond sur ses gonds en révélant un passage caché. Un sourire de conspirateur collé aux lèvres, il revint sur ses pas, se glissa dans le mince interstice et alluma la torche suspendue à l’entrée du corridor. Le chevalier déambula à pas de loups dans la pénombre tranquille, le prédateur était en marche…


	Le labyrinthe secret le mena à une chapelle souterraine qui ne prenait aucun jour du dehors, éclairée par de simples lanternes de bronze et des bougies de suif. Maître Drogon dépassa les rangées de bancs d’église pour aller s’agenouiller aux côtés de celui qui l’attendait au pied de l’autel de marbre. Godomer, le duc guerrier de l’est, leva alors sur lui son regard terrifiant, des yeux rouges presque violets contrastant avec un teint plus pâle qu’une aurore hivernale.


	

	
— J’ai failli attendre ! dit le seigneur albinos d’un ton sarcastique. 



	
—  Ça valait la peine d’attendre, tout s’est déroulé comme nous l’avions prévu, mon ami.



	
— Qu’en est-il des orcs que tu as fait ensorceler ?



	
— Tous morts, répondit laconiquement Drogon.



	
— Et l’épée ?



	
— En sécurité où nul ne la retrouvera avant que nous le décidions.



	
— Et ton espion, es-tu certain que nous pouvons lui faire confiance ?



	
— Certain ; cette personne désire la même chose que nous : la vengeance et un trône !






	 




Des merveilles et d’antiques mystères


	 Quelques heures auparavant, dans le royaume souterrain.


	Assise sur le trône d’or de Sa Majesté Kadath, Rian tentait de se montrer patiente face aux quémandeurs de tous horizons et autres pleurnicheurs venus aux audiences du matin pour quérir un poste ou se plaindre de querelles de voisinage. Certes, c’était sa fonction en l’absence du roi, mais quand elle pensait qu’il l’avait laissée seule pour aller fricoter avec la rouquine de basse extraction, cela la rendait carrément folle. Les mâles avaient des préoccupations si futiles à ses yeux ! Elle ne lui donnait pas trois lunes avant qu’il ne se lasse d’elle. Kadath était insatiable en matière de femmes, elle l’avait appris à ses dépens il y avait de ça bien des années… 


	Après le centaure qui se plaignait de l’augmentation du prix du vin et un haut-elfe venu proposer ses services de scribe, ce fut à Krogos, l’émissaire orc, de faire son entrée. En s’agenouillant devant elle, le monstre vert ne put s’empêcher d’ouvrir la bouche de béatitude. La conseillère royale était splendide avec ses braies et son corset de cuir sombre moulant sa silhouette parfaite. Alors qu’il restait planté là comme un poireau, la jolie blonde au visage de garce finit par bouillonner :


	

	
— Allons, on n’a pas toute la journée ! Qu’est-ce qui t’amène, orc. 



	
— Je dois voir notre Kadath de toute urgence, notre prince et plusieurs de ses guerriers ont disparu. Ulfulg, notre seigneur, a d’abord pensé qu’ils étaient allés courir la gueuse en territoire humain comme ils aiment à le faire, mais ils ne sont jamais partis aussi longtemps et leur absence lors des noces laisse aussi à présager que quelque chose de grave est arrivé ! 



	
— Bien, je vais envoyer quelqu’un pour quérir le roi, mais tu devras sûrement patienter, il est occupé ailleurs !






	***


	           Estrid était toujours piégée dans l’antichambre alors qu’une sombre silhouette avançait vers elle. Un talisman rougeoyait sur la poitrine du mystérieux individu. Peu à peu, l’étreinte oppressante de son complice s’effaça des lèvres d’Estrid et la présence dans son dos parut s’évanouir. L’être maléfique fit alors glisser son capuchon en arrière pour se révéler à sa vue. Kadath dégageait cette beauté hypnotique qui ne laissait aucun doute sur ses origines mystiques. Ses yeux flamboyants s’éteignirent pour retrouver leur teinte froide et éclatante. Estrid, comme hypnotisée, n’osait plus bouger.


	

	
— Pourquoi faut-il toujours que tu désobéisses ? lui dit-il sur un ton de reproche.



	
— Je… je voulais juste aller voir Maïco, bredouilla-t-elle en se tortillant les doigts.



	
— Lilitha t’a pourtant dit d’aller directement à tes appartements, non ? 



	
— Oui… mais…



	
— Assez ! hurla-t-il. Tu crois que j’ai choisi par hasard Lilitha pour être ta dame de compagnie ? En dépit de son apparence inoffensive, c’est un mage noir très puissant, la meilleure de mes élèves en réalité, mais comme tout sorcier, son champ d’action est limité alors je ne le redirai pas deux fois, tu dois toujours l’écouter, suis-je clair ? 



	
— Oui, Monseigneur.



	
— Et comme on n’est jamais trop prudent, tu auras un second serviteur qui sera plus précisément chargé de t’escorter à l’extérieur. 






	La pierre gainée d’or de Kadath émit de nouveau une lueur rubiconde. Soudain, derrière un écran de fumée violacée apparut un gigantesque elfe noir au corps aussi puissant que celui d’un ours. Elle reconnut l’odeur de mort froide qui émanait de l’individu et sut instantanément qu’il s’agissait de la chose qui l’avait bâillonnée. De toute évidence, cet elfe noir n’appartenait plus au monde des vivants ; ses orbites vides brillant constamment d’une lueur pourpre, sa blancheur cadavérique, ses longs ongles noirs étaient à frémir de terreur. Tout en passant la main dans sa longue chevelure d’opale, le revenant esquissa un rictus horrifique qui révéla l’éclat argenté de ses crocs acérés. 


	

	
— Je te présente le Cavalier Noir, le seul en qui j’ai confiance, car sa nouvelle vie est liée à la mienne. Lui et son cheval de cauchemar furent autrefois de loyaux serviteurs de ma cause, ils périrent lors de la Grande Guerre, mais ma magie nécromantique a permis de les ramener. Je t’offre leur protection, ma reine, car rien n’importe plus à mes yeux. 






	Estrid avait tant d’émotions qui se bousculait dans sa tête qu’elle se jeta dans les bras de son époux comme si sa vie en dépendait. Il la reçut contre lui, un sourire de contentement étirant ses lèvres.


	

	
— Bien, je vois que tu as compris. Maintenant, tu vas pouvoir chevaucher avec nous, il y a quelqu’un que je dois te présenter !






	Contrairement à ce qu’il avait laissé penser à sa conseillère, Kadath n’avait pas l’intention de batifoler, mais d’accorder à sa reine le privilège d’une rencontre dont peu d’êtres vivants furent gratifiés. Il la poussa au-dehors et héla les premiers serviteurs qu’ils croisèrent afin qu’ils préparent leurs montures. Estrid insista pour panser elle-même l’étalon blanc. Cette tâche assidue eut au moins le bénéfice d’apaiser le mal-être qu’elle ressentait en présence du mort-vivant dont l’aura ténébreuse flottait en permanence dans son dos. Maïco, lui, n’était pas inquiet. Il savourait avant tout les caresses que lui procuraient le bouchon et l’étrille en fermant les yeux. Quand elle eut terminé, elle se hissa agilement sur le dos large et musclé de l’entier pour ensuite rejoindre Kadath qui mettait le pied à l’étrier. Le Cavalier Noir esquissa des gestes lents et précis tout en récitant une formule dans une langue oubliée, ce qui provoqua la levée d’un tourbillon obscur. L’élémental le souleva de terre et se mua peu à peu en un destrier infernal, entièrement caparaçonné d’acier noir. La plaque de chanfrein était ornée d’une longue corne torsadée et, à travers les fentes du heaume équin, Estrid découvrit la profondeur des yeux de la créature d’un bleu scintillant, mais ô combien glaçant. De la fumée s’échappait de ses naseaux et son souffle était rauque, puissant, fascinant ; pourtant, des monstres bien plus inquiétants vivaient dans les profondeurs de ce royaume. 


	Le Cavalier Noir leur ouvrit la voie d’abord au pas, puis trottina dans la prairie afin que les chevaux de chair puissent s’échauffer en douceur et enfin, ils prirent l’allure supérieure à l’entrée des mines. Le trio galopa ainsi jusqu’aux entrailles du volcan. Estrid ne fut pas rassurée d’emprunter à si vive allure les chemins étroits et glissants qui serpentaient au-dessus du gouffre vaporeux, mais Maïco était un cheval exceptionnel, au pied sûr et à l’équilibre parfait. Elle ferma finalement les yeux, choisissant ainsi de se laisser porter aveuglément à destination. Au fur et à mesure de la descente infernale, l’air devint de plus en plus sec et étouffant. Une atmosphère en réalité irrespirable que Kadath rendit supportable en usant d’un sortilège pour son épouse et lui. Sans s’en apercevoir, Estrid et Maïco évoluaient au sein d’une sphère invisible qui leur assurait en permanence de l’air frais. Lorsque l’étalon ancra ses quatre sabots à terre et s’ébroua, elle rouvrit les yeux sur un immense lac de feu qui s’étirait entre des pitons d’obsidienne. Tout à coup, une tête triangulaire émergea du magma bouillonnant. 


	

	
— Ninfury… murmura Kadath.






	Maïco rua quand il vit le corps titanesque du dragon se déplier en se hissant sur la grève. Surprise, Estrid bascula en arrière pour atterrir sur le tapis de cendres. Elle l’observait, interdite. Le dragon à l’éclatante robe d’écailles violine était aussi haut et imposant qu’une forteresse, il avançait majestueusement en faisant trembler la terre sous ses larges pattes griffues. Ses yeux d’or fendus d’une pupille verticale étaient braqués sur elle, l’empêchant de bouger. Estrid haleta, au bord de l’évanouissement, mais contre toute attente, elle se redressa fièrement au moment où le museau cornu se tendit vers elle pour la renifler. Elle posa une main tremblante entre ses naseaux frétillants. Un contact impromptu qui provoqua le recul instinctif de la créature ancestrale. Elle poussa alors un hurlement féroce qui fit vibrer le volcan tout entier. Kadath sauta à bas de sa monture affolée tandis que Maïco rentrait seul à l’écurie. Le Seigneur Noir se prosterna devant celle qui lui fut comme une seconde mère. Ninfury avança son long cou hérissé d’épines venimeuses vers l’elfe qui lui tendait une main amicale. Elle vint finalement se coller contre sa paume en produisant un curieux ronronnement. 


	

	
— Alors c’est elle ! s’exclama une voix étrange à la fois grave et chaude.






	Estrid sursauta. Est-ce bien le dragon qui vient de parler ? Ninfury découvrit sa mâchoire terrifiante pour esquisser un rictus carnassier.


	

	
— Oui, Estrid, je parle au travers de ton esprit !  



	
— Je suis honorée de vous rencontrer, Ninfury, lui témoigna-t-elle avec le plus grand respect. 



	
— Tout l’honneur est pour moi, reine Estrid, petite fille, reflet des étoiles sur terre. Toi qui as le courage des sages. Ton âme emprisonne le mal et le transforme en quelque chose de nouveau et de beau, mais il faudra te méfier, ne le sous-estime pas, il se cache sous des voiles de lumière et pourrait bien avoir raison de toi. Les voies des ténèbres sont impénétrables… N’oublie pas…






	La jeune elfe plia l’échine en guise de soumission, gravant bien profondément dans sa mémoire les dires du dragon. Kadath se rapprocha doucement de son épouse et posa une main rassurante sur son épaule.


	— Veux-tu faire un tour ? 


	Estrid arqua les sourcils.


	

	
— Tu veux dire monter sur le dos de Ninfury ?



	
— Précisément ! confirma-t-il en y joignant un clin d’œil. 






	Elle déglutit. 


	

	
— Je te fais confiance !






	 L’accord obtenu, il la souleva dans ses bras pour l’installer sur le dos du dragon qui s’était ployé pour l’accueillir. Il monta ensuite devant elle et elle referma les mains autour de sa taille. Le Cavalier Noir les salua en disparaissant derrière une brume ensorcelée, puis Kadath tapota l’encolure massive du gros lézard afin de lui commander d’avancer. Le pas lourd du dragon n’était pas inconfortable, contrairement à ce que l’elfe redoutait. Un tunnel de lave les mena directement à l’air libre. Estrid dut plisser les yeux pour ne pas être éblouie, le contraste de luminosité était saisissant. Ninfury étira ses ailes majestueuses. Elle les laissa se charger de la brise printanière avant de pousser sur ses postérieurs et de monter lentement vers les cieux. Estrid eut un haut-le-cœur, elle se cramponna plus vivement à Kadath qui dissimula un sourire narquois. Il n’était pas peu fier d’épater sa conquête. 


	Vu d’en haut, tout semblait si petit, si insignifiant… Sous l’ombre du dragon, les animaux de la forêt s’enfuyaient de façon désorientée. La bête se délectait de la terreur qu’elle inspirait. Elle poussa un nouveau cri atroce, vibrant, étourdissant. Planer au-dessus de l’horizon avait quelque chose d’exaltant, Estrid se sentait presque libre à nouveau, mais elle ne l’était pas et pleura silencieusement au moment où elle aperçut au loin l’épaisse frondaison du bois sacré. Kadath avait ressenti son malaise, pourtant, il n’en montra rien. D’une pression de genou, il commanda à sa monture ailée de faire demi-tour. Lorsqu’ils revinrent aux abords du lac de feu, le Cavalier noir les attendait. Il avait arrimé à sa selle les guides des deux destriers royaux qu’il avait rattrapés. Estrid descendit du dragon comme elle était montée, dans les bras de son époux. Elle mit du temps à se détacher du regard magnétique de la gardienne maléfique. Ninfury pénétra l’esprit de la jeune elfe, l’incitant à l’accepter en tant que tel. 


	  — Tu as connu mille vies, petite fée, mais celle-ci sera la dernière… lui dit le dragon, mais Estrid répondit quelque chose de plus énigmatique encore :


	

	
— Toi aussi, Ninfury… Mais avant que ne meure le mystère du Seigneur de la forêt, je l’emporterai à jamais dans mon sanctuaire… Je t’en fais la promesse…






	Et elle se dirigea vers Maïco sans un regard en arrière.  Avant de monter, elle n’oublia pas de retirer la bride que le serviteur obscur lui avait enfilée afin de l’inciter à le suivre. Les orbes lumineux qui servaient d’yeux au revenant s’étrécirent :


	

	
— Vous êtes une tête de mule, Majesté ! 






	C’était la première fois qu’elle entendait sa voix irréelle, presque un murmure aussi prégnant qu’un vent hivernal. Elle se ravit que cette chose ne soit pas une coquille vide et se surprit à lui sourire sans éprouver aucune crainte.


	

	
— Vous n’avez pas idée ! Votre maître ne vous a pas fait une faveur en vous mandant de veiller sur moi. Vous risquez même de regretter le repos éternel !






	Ce n’était qu’une plaisanterie pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas la petite jeunette sans caractère que beaucoup aurait aimé qu’elle soit, mais les deux elfes noirs la dévisagèrent, sidérés. Leurs frimousses consternées la firent éclater de rire. Fière de son petit effet, elle pressa les flancs de Maïco qui partit en trombe, les laissant sur le carreau. 


	

	
— Notre petit tour de magicien noir ne l’a pas beaucoup effrayée, on dirait, confia le Cavalier Noir à son maître.  






	Kadath leva les yeux au ciel.


	

	
— Hélas… Mais ne t’y trompe pas, elle sait…



	
— Tout ?



	
— Non, pas tout…






	Auréolés d’une brume sombre, le Cavalier Noir et sa monture rattrapèrent la reine taquine en un éclair. Voir galoper côte à côte ces deux destriers hors norme était fascinant. Le souffle chantant de Maïco semblait répondre à l’ardent grondement émis par le cheval-démon tandis qu’ils s’observaient farouchement du coin de l’œil, le regard vif et luisant de l’étalon blanc se plongeant dans celui surnaturellement glacé du destrier caparaçonné. Ils gagnèrent rapidement les mines résonnant des martèlements incessants des pioches et du burin. Estrid, curieuse, bascula les épaules en arrière pour demander à Maïco de ralentir. Le fier étalon rechigna un peu, mais s’exécuta. Elle allait se laisser glisser contre les flancs de son destrier quand le Cavalier Noir se matérialisa devant elle en lui tendant galamment la main. Elle en fut troublée, pourtant, elle la saisit volontiers. À travers le gantelet de maille, elle sentit la chaleur inhabituelle de son corps comme s’il brûlait constamment d’un feu intérieur.    


	

	
— Est-ce douloureux ? 






	Estrid se mordit aussitôt la lèvre, la question venait de lui échapper, mais c’était plus fort qu’elle. En tant que fille de guérisseur, elle avait appris à percevoir le mal-être des autres et à y être attentive de toutes les façons possibles pour mieux gérer la douleur.


	

	
— Quoi donc, maîtresse ? dit-il calmement en la ramenant vers lui.



	
— Votre état de mort-vivant, en souffrez-vous ? 



	
— Je n’éprouve aucun mal… Cela dit, je ne ressens pas non plus les bienfaits d’autres choses, comme la saveur des aliments, le repos nocturne et la chaleur des femmes.



	
— Qu’est-ce qui vous maintient en vie alors ? 



	
— Êtes-vous toujours aussi fichtrement fouineuse ? Ne nous sommes-nous pas arrêtés pour que vous admiriez le travail des miniers plutôt que pour causer ?  






	La jeune reine comprit qu’il ne valait mieux pas insister, et à vrai dire, elle avait un petit faible pour l’air teigneux de son nouveau serviteur. Elle haussa les épaules en prenant un air bougon puis se rapprocha des ouvriers si concentrés dans leur travail qu’ils ne les avaient même pas remarqués. Les miniers tailladaient, triaient les extraits minéraux qu’ils dégrossissaient ensuite avant de les envoyer aux ateliers de joaillerie au moyen de carrioles attelées. La richesse des sous-sols elfiques alliée à leur talent d’orfèvre, fut une des raisons de leur développement exponentiel, car même les nains ne les surpassaient pas dans ce domaine. D’ailleurs, les elfes noirs exportaient leurs bijoux d’un goût exquis dans tous les royaumes, y compris celui des humains. Les hommes eurent beau essayer d’imiter leur façon de polir, de sertir et d’assembler les pierres entre elles, rien n’était aussi raffiné que les productions elfiques. Estrid était ébahie par les quantités phénoménales de minéraux qui étaient extraites et surtout par la rapidité d’exécution des ouvriers. Soudain, une forte toux simulée la fit sursauter. Kadath les avait rejoints.


	

	
— Veux-tu voir les ateliers ?  



	
— Oh oui, bien sûr, c’est mon royaume désormais, et je veux en connaître chaque recoin ! 



	
— Je pourrais dire la même chose au sujet de ton corps ! lui lança-t-il avec un naturel déconcertant.



	
— Chaque chose en son temps, Majesté ! 






	Séduit par l’enthousiasme de la rouquine, il éperonna son cheval et d’un signe de tête, l’incita à remonter sur le sien. 


	 


	***


	Les ateliers de joaillerie étaient d’une splendeur époustouflante. Partout, sur de simples étals de bois brut, il y avait des caissons débordants de joyaux multicolores, classifiés par forme et par couleur. Ils eurent à peine mis un pied au sein de la précieuse manufacture qu’un Ancien famélique, voûté comme une vieille charpente, vint lentement à leur rencontre. 


	

	
— Monseigneur Kadath, c’est un honneur pour nous ! s’exclama le petit joaillier en pliant l’échine souplement en dépit de son grand âge.



	
— Salutations, maître Gimmith ! La reine souhaite que vous lui parliez de votre noble métier. 






	Gimmith se redressa en jetant un coup d’œil à Estrid par-dessus ses verres grossissants. 


	

	
— Un véritable diamant brut que vous avez là, Monseigneur ! 






	Il se rapprocha et scruta attentivement ses iris comme s’il s’agissait de gemmes à tailler. Estrid ne cilla pas face à ce curieux examen. 


	

	
— Vos yeux sont les plus belles émeraudes qu’il m’ait été donné de voir avec un cercle de saphir et des inclusions de citrine et de rubis (il faisait référence aux petites taches jaunes et rouges mouchetant ses pupilles).



	
— Vous me flattez, maître, lui dit-elle, honorée d’une comparaison si génialement loufoque.






	Gimmith se fendit d’un sourire édenté et piocha dans un caisson de joyaux tout juste ramenés des mines. Il en sortit une grosse pierre informe d’un bleu profond. 


	

	
— Voyez-vous, ma reine, ce serait merveilleux s’il était possible de sertir des pierres fines immédiatement après qu’elles ont été extraites. La plupart du temps, comme avec ce saphir, ce n’est malheureusement pas possible. Ainsi, les pierres brutes sont taillées depuis des milliers d’années. Au cours de ce traitement minutieux, les cristaux sont transformés en gemmes d’une beauté éblouissante. Tout l’art consiste à choisir et à donner une forme à la pierre qui révélera son éclat, sa couleur et sa brillance. 






	Gimmith reposa la pierre bleue et se déplaça jusqu’au poste de travail d’un ouvrier concentré dans la découpe d’un bloc d’onyx.


	

	
— Comme vous le voyez ici, la première étape est de découper la gemme brute à l’aide d’une meule circulaire à disque de diamant, car vous l’ignorez peut-être, mais le diamant est le matériau naturel le plus dur existant. De ce fait, nous l’utilisons beaucoup. 






	Sans bouger cette fois, Gimmith désigna le lapidaire assis à la droite du premier. 


	

	
— Lors de la seconde phase, la pierre est préformée sur une meule en acier verticale.






	Puis il pointa du doigt l’artisan suivant.


	

	
— Le tailleur, lui, retravaille à la meule les facettes et les dimensions.






	Enfin, il montra le dernier elfe de la chaîne.


	

	
— Au cours de la dernière étape, la gemme fait l’objet d’une finition sur une meule horizontale avec de la pâte de diamant afin de révéler son éclat. 






	Estrid fut ensuite conviée à visiter l’autre partie de l’atelier où se déroulaient les travaux de fonte des métaux précieux, moulage, assemblage et sertissage. Elle fut très attentive au discours passionné de son guide et surtout admirative des différents corps de métiers qui, en se complétant à la perfection, aboutissaient à de véritables chefs-d’œuvre.  


	La jeune elfe, conquise, remercia chaleureusement son guide. Alors qu’ils allaient repartir, un petit coffre de bois sombre chuta étrangement des étagères pour échouer aux pieds d’Estrid. Quelque chose de magique semblait s’agiter à l’intérieur, car l’écrin vibrait sourdement, tressautant furieusement sur les dalles. Le regard de Kadath s’assombrit quand il crut reconnaître les puissantes énergies en présence. 


	

	
— Est-ce bien ce à quoi je pense, maître Gimmith ?






	Un sourire jubilatoire égaya le visage décharné de l’ancêtre. 


	

	
— C’est la pierre arc-en-ciel de votre mère que vous m’aviez demandé de garder. Il semblerait qu’elle ait élu sa nouvelle propriétaire !






	Estrid n’arrivait plus à détacher son regard de l’écrin précieux. La pierre l’appelait, elle en était certaine ; elle pouvait sentir ses ondulations se propager en elle tel le courant agitant les flots. Elle s’agenouilla près du contenant et tendit les deux mains vers lui comme une personne aveugle cherchant la lumière. Il s’ouvrit magiquement avant même qu’elle ne l’effleure et une goutte minérale gainée d’argent lévita jusqu’à sa paume. La pierre se mit alors à scintiller en déployant sur ses facettes les sept spectres lumineux. 


	

	
— C’est une pierre unique, plus ancienne que tout ce qui peut exister sur cette Terre. Ce bijou était transmis de génération en génération aux héritières elfiques. Le porter est un grand privilège, car c’est un objet de pouvoir attestant de votre légitimité en tant que dirigeante, lui expliqua Gimmith. 






	Soudain, Estrid éprouva de petits picotements à l’endroit où la pierre reposait contre sa peau, un engourdissement qui devint un invisible trou béant enflammant sa chair. Pensant que la pierre réagissait négativement à son contact, elle restitua le présent à son époux d’un air affolé. 


	

	
— Je ne suis qu’une elfe ordinaire, je n’ai ni sang noble ni pouvoirs magiques, la pierre a dû te reconnaître, pas moi ! nia-t-elle. 






	Kadath lui jeta un regard mauvais. 


	

	
— Sache que si tu réitères de tels propos, tu ne seras effectivement plus rien, car je te renierai ! cracha-t-il.






	Et il tourna les talons en lui jetant sa cape de fourrure au visage. Décontenancée, Estrid passa instinctivement le collier autour de son cou avant de s’élancer à sa suite. Il lui claqua la porte au nez et Estrid eut un sourire gêné à l’encontre des travailleurs qui l’observaient d’un œil. 


	

	
— Merci à tous, vous faites un métier merveilleux, dit-elle avant de sortir dignement. 






	Au-dehors, elle le retint par le poignet alors qu’il se hâtait vers sa monture. Il se dégagea violemment et riposta d’une gifle qu’il arrêta à un cheveu de son visage. Elle recula, surprise, puis elle se jeta à son cou et l’embrassa passionnément. Un baiser intense où elle laissa passer toute sa frustration, sa peur, ses désirs. Le beau ténébreux finit par céder, ses muscles se détendant d’un seul coup. 


	

	
— C’est un grand honneur, je tâcherai de m’en montrer digne, lui susurra-t-elle, le souffle court. 






	Lentement, elle fit glisser sa main sous la tunique de Kadath et caressa la surface lisse de son fétiche qu’elle avait vu rougeoyer quelques heures plus tôt. 


	

	
— Et parle-moi de ta pierre…






	Il soupira.


	

	
— C’est un joyau d’âme. 



	
— Un joyau d’âme ? 



	
— Oui, un bijou nécromantique capable d’emprisonner l’âme des défunts et de les asservir. Chaque âme que je capture m’offre ses pouvoirs jusqu’à ce que je décide ou non de la libérer. 



	
— C’est vraiment fascinant…   






	Elle passa les deux mains dans sa toison soyeuse.


	

	
— Vous êtes vraiment fascinant, Monseigneur… Lilitha avait raison, il y a bien des merveilles ici-bas, des merveilles et d’antiques mystères…






	Comme pour corroborer ses dires, leurs tatouages éphémères (ceux reçus dans le cadre de leur mariage) se mirent à étinceler dans la pénombre en produisant d’étranges sifflements qui semblaient se répondre puis ils disparurent magiquement, se fondant en eux pour toujours. Sans le savoir, ils venaient de recevoir l’ultime bénédiction de leur union… celle provenant d’une âme d’une rare pureté. 


	 




Les funérailles d’un grand roi


	 


	Une assemblée de nains, murée dans un silence sépulcral, entourait les tombeaux ouverts du couple royal. Loklun, le prince héritier, serrait tendrement contre lui Melni, sa petite sœur éplorée, une nanillonne d’à peine cinquante ans, rousse et potelée, le portrait craché de leur regrettée mère. Avoir découvert ses parents gisants inertes dans leur lit avait été une vision d’une rare violence et depuis, la petite Melni s’était repliée sur elle-même, elle n’avait plus prononcé un seul mot ni ne sortait de ses appartements. Après de longues minutes de recueillement, Lolkun se racla la gorge avant de débuter son hommage. 


	

	
— Thoda, ma mère, était la meilleure des reines, des mères et des épouses. Elle avait toujours le sourire et un duvet fin et soyeux à rendre les autres naines jalouses (oui, les femmes naines étaient légèrement barbues aussi). Elle était simple, humble et malgré son rang, elle travaillait aux cuisines qu’elle dirigeait de main de maître, car l’art culinaire était sa grande passion. Hélas, elle ne nous régalera plus de ses délices ni de son sourire capable de faire fondre le cœur de pierre de mon père, mais tous ces souvenirs nourriront notre âme à jamais.






	Il marqua une pause pour embrasser Melni qui tremblait de chagrin.


	

	
— Mon père, lui, était un grand roi ! Nous l’aimions, car il était le plus fier et le plus têtu d’entre nous ! Nous l’aimions parce qu’il n’a plié l’échine devant aucun roi. Il maniait sa langue aussi bien que sa hache de guerre : franche, redoutable et cassante. Ainsi, il a toujours su défendre nos intérêts et notre race fut prospère. Sa bonne humeur lors des banquets nous manquera ainsi que le son tonitruant de ses rots et de ses pets (de petits rires fusèrent au milieu des hoquets), mais nous lui ferons honneur ce soir et les six autres suivants, en festoyant à sa mémoire ! Puissent-ils tous deux redevenir pierre, car de la pierre, comme nous tous, ils sont nés. 






	D’un signe de tête, Loklun fit signe à deux jeunes nains de lui remettre les armes royales. Ils s’approchèrent alors et lui remirent successivement le bouclier en vieux chêne gravé de runes, une longue épée à la garde incrustée de rubis (la pierre préférée d’Asgrim) et enfin, un marteau à tête cloutée. Melni s’accrocha à l’écu de chêne, levant sur son aîné ses petits yeux bleus larmoyants ; son grand frère comprit aussitôt qu’elle voulait le donner elle-même à sa mère et le lui céda sans hésiter. Côte à côte, ils posèrent les armes sur la poitrine des défunts alors que des chants funèbres s’élevaient dans la voûte de pierre. C’était un chant magnifique, puissant et mélancolique, qui vantait leurs mérites et leur souhaitait de mener une vie glorieuse dans l’au-delà. Le prince, aidé de Kragg, un ami d’enfance, fit ensuite glisser la lourde dalle de marbre sur le cercueil double, de sorte à les laisser en paix pour toujours. Lolkun caressa tristement les runes protectrices profondément gravées sur la stèle en se promettant silencieusement de les venger puis il se détourna, la gorge serrée. Melni lui sauta dans les bras, ses pleurs redoublant, il la serra très fort contre lui. Comme le voulait la coutume, ils sortirent en premier du somptueux monument mortuaire afin de recevoir les condoléances des proches. Chez les nains, la façon de présenter ses respects était aussi étrange que barbare, car il s’agissait d’un acte de mutilation collective. Ainsi, imitant Loklun, chaque individu mâle s’arracha la barbe à mains nues pour la jeter au pied de la porte du mausolée dès lors scellée à jamais. Durant le cérémonial, aucun des fiers petits êtres ne gémit ni ne se plaignit de la douleur, car la vraie douleur était à l’intérieur, mais une fois éloignés, la joie retrouva le chemin de leurs cœurs tel le soleil réchauffant les ténèbres du matin. Chacun réconfortant son voisin à grands coups de claques dans le dos, ils rejoignirent comme un seul homme la salle de banquet. Un buffet digne de titans avait été dressé. Des mets en tout genre égayaient de leurs couleurs chatoyantes les tables de granit : potages, épices, légumes, viandes rôties, fruits et douceurs. Loklun, qui n’avait guère d’appétit, préféra se diriger vers le maître brasseur. 


	Ce dernier fit glisser un hanap d’or moussant de bière sur le comptoir. Le nain l’attrapa dans son poing large et rude avant de boire bruyamment à longs traits. Il reposa la chope vide avec un grognement satisfait puis s’essuya la bouche d’un revers de sa belle manche de velours ourlée d’or. 


	

	
— Celle-là était pour me revigorer ! Une autre, maintenant, que je boive à la santé de mes parents !  






	Le maître brasseur s’exécuta et remplit de nouveau sa coupe. 


	

	
— À Asgrim et Thoda !!! hurla-t-il en brandissant sa boisson. 






	Les clameurs scandant le nom du couple royal ne se firent pas attendre, elles en firent trembler les colossaux piliers de calcaire qui s’élevaient vers des cieux ténébreux et insondables. Fort de ce nouveau témoignage d’affection, le futur roi donna l’aval aux troubadours afin qu’ils rythment gaiement le premier dîner. Les convives éclatèrent d’un rire gras quand ils reconnurent l’air grivois ouvrant les réjouissances que même les jolies naines chantèrent en chœur :


	

	
— Je voudrais être un nain pour avoir une grosse b…






	Je voudrais être un nain pour avoir une fabuleuse trique,


	Mais je ne suis qu’un homme et la mienne est toute petite !   


	 Je voudrais être un nain pour avoir une grosse b…


	Je voudrais être un nain pour avoir une fabuleuse trique,


	Mais je ne suis qu’un elfe et la mienne est toute petite !


	Et ainsi de suite jusqu’à ce qu’ils se moquent successivement de l’infériorité des attributs masculins des autres espèces. 


	L’hilarité se mêla aux renvois sonores qui se déclenchèrent en chaîne. 


	Les danses endiablées, la bière coulant à flots, la nourriture disparaissant à vue d’œil, les tournois improvisés de pets, bras de fer et de fendage de pierre à tête nue furent le quotidien du peuple nain durant sept longs jours. Puis on laissa s’écouler encore sept autres jours durant lesquels le calme et le recueillement furent de mise avant que ne sonne l’heure du couronnement. 


	Loklun était extrêmement anxieux à l’aube de ce jour si particulier ; aussi, il ne cessa de grommeler à l’encontre de ses servantes, prétextant tantôt qu’elles lui avaient trop tiré sa tignasse brune en arrière, tantôt que sa coiffure manquait de perles et de fils d’or ou encore que sa robe royale était trop serrée. Les belles naines plantureuses s’en étaient amusées, préférant prendre le contre-pied de sa sombre humeur en le flattant à l’excès. Une fois apprêté, il traversa à grand-peine la forteresse tant ses vêtements étaient incrustés d’énormes pierreries. Le hisser sur son poney ne fut pas non plus une mince affaire, il ne fallut pas moins de trois solides gaillards pour y parvenir. Les yeux d’or du prince avaient disparu sous ses sourcils broussailleux, ce qui signifiait qu’il ne valait mieux pas l’incommoder. 


	Tête basse, son escorte pressa silencieusement les montures à sa suite. Ils chevauchèrent ainsi, traversant des forêts souterraines (éclairées par une lumière naturelle renvoyée comme chez les elfes noirs par des miroirs) aux chemins tortueux débouchant sur d’immenses champs cultivés bordant des bourgs isolés puis ils entamèrent la montée de pierre menant au temple érigé à la gloire du dieu forgeron. La côte sacrée était droite, ardue, quasi infranchissable, ce qui demanda un effort titanesque aux courageux poneys. Ils arrivèrent au sommet, la robe moussant d’écume, grâce aux caresses encourageantes de leurs cavaliers. On vint de nouveau aider Loklun à descendre de son beau rouan. L’aspirant au trône leva alors les yeux sur l’imposant sanctuaire. Le fronton triangulaire était soutenu par de somptueuses colonnes de marbre et son entrée était gardée par une gigantesque statue représentant le dieu forgeron avec son marteau à la main. Le personnage divin était taillé à la semblance des nains, aussi large que haut, musculeux, mais dodu avec un regard sévère, des cheveux épais et une barbe fournie. Loklun et sa garde se prosternèrent longuement devant la représentation sacrée avant d’entrer dans les entrailles du lieu saint. La cérémonie de couronnement se déroulait en comité restreint, une trentaine d’illustres guerriers, de mages et une poignée de nobles l’attendaient debout, répartis de part et d’autre d’une nef pavée de pierres précieuses. Il les salua de son habituel grognement en s’avançant jusqu’à l’autel de fer en forme d’enclume.


	 Héragnor, le Grand Maître de la lumière, l’y attendait, appuyé sur un long bâton noueux à œil d’émeraude. Le vénérable était le chef suprême des mages et la mémoire vivante de ceux de sa race. Il ne sortait qu’exceptionnellement du temple où lui et ses disciples menaient une vie faite de prières, d’écriture et de pratiques magiques. Nul ne connaissait l’âge de ce nain plus ridé qu’une noix, à la dense chevelure grisonnante cascadant sur ses épaules massives et à la barbe poivre et sel si longue qu’elle touchait le sol. Loklun posa un genou devant le sage dont le sourire était enfoui dans sa barbe. Le vieux mage était ému de contempler le nain qu’il avait vu naître, prêt à devenir roi à son tour, un rôle pesant pour lequel il le savait parfaitement qualifié. Il le somma de se relever et débuta le cérémonial par une onction d’huile sur son front puis il rompit une belle miche de pain nanique (un mélange de farine de granit, de blé et d’eau) et en déposa une bouchée directement sur sa langue. Loklun avala l’aliment béni dont la recette était gardée jalousement par les mages. La symbolique de ce mets renvoyait à la survie de l’espèce, car quiconque l’ingurgitait pouvait subsister plusieurs jours sans manger ni boire. La voix grave et chaleureuse du Grand Maître résonna ensuite dans tout l’édifice et il se livra à un long monologue sur les droits et devoirs relatifs à l’exercice du pouvoir. Certains nains commençaient à somnoler debout, quand une ovation plus rugissante que le tonnerre les fit sursauter. Le nouveau roi venait de recevoir des mains d’Héragnor les insignes de pouvoir qu’il exhibait fièrement : le glaive, le marteau et la fastueuse couronne royale aux deux cents diamants, soixante pierres de couleur (saphirs, topazes, émeraudes) et cent cinquante perles noires. 


	Les nains étaient remplis d’allégresse, ils avaient un nouveau roi qui, ils en étaient sûrs, vengerait leur honneur. 


	Le sacre ouvrit sept jours supplémentaires de réjouissances, mais Loklun, déjà assombri par le poids de la couronne, ne montrait guère d’attrait pour la fête. Il respecta la tradition, laissant s’égrener les journées de liesse en ruminant sa première décision royale qui serait d’envoyer un message à ce sale traître de Kadath !  


	Quel dommage, Seigneur de la forêt et des profondeurs, que je ne puisse pas d’emblée te déclarer la guerre, mais tu tâteras vite de mon marteau… 


	 




Nid de vipères


	 


	Monseigneur,


	J’ai l’immense peine de vous annoncer la mort de mon père Asgrim ainsi que de son épouse Thoda. Ils ont été lâchement assassinés par des orcs qui ont été abattus, mais notre épée sacrée, Gladium Angeli, a disparu ! En tant que Seigneur suprême, c’est à vous qu’il convient de nous livrer les têtes pensantes et de nous ramener au plus vite le glaive. Sinon, nous nous en chargerons nous-mêmes et il ne vous restera plus aucun sujet orc sur lequel régner ! 


	En attendant que les mesures punitives soient prises, vous me voyez obligé de cesser le commerce entre nos deux maisons jusqu’à nouvel ordre.


	Salutations de la montagne noire.


	Loklun, nouveau roi des nains. 


	 


	Les doigts de Kadath se crispèrent sur le rouleau de parchemin. Une colère irrépressible monta en lui, sa paume s’embrasa magiquement et réduisit le message en cendres en un éclair. Rian, prosternée au pied du trône d’or, garda le silence. Kadath s’enfonça dans son siège royal et tapota nerveusement ses accoudoirs à tête de dragon. 


	

	
— Rian, as-tu des nouvelles des espions que nous avons envoyés à la recherche du prince orc et de sa garde ?



	
— Aucune, Monseigneur…



	
— Bien, fais-leur envoyer un corbeau, qu’ils rentrent au plus vite, il n’y a plus aucun orc à rechercher, je pense qu’ils sont morts, mais j’ai une nouvelle mission à leur confier.



	
— Puis-je savoir ce qui se passe, Kadath ? 



	
— Apparemment, les orcs ont eu la bêtise de s’introduire chez les nains et d’assassiner Asgrim et sa reine pour voler Gladium Angeli à ce jour disparue ! Nous devons régler cette histoire rapidement avant que ça ne dégénère, ça ne sera pas la première fois que les orcs deviennent incontrôlables ! Pour ma part, je vais aller rendre une petite visite à ce vieux fou d’Ulfulg, fais préparer ma monture et celle d’Estrid ! somma-t-il de sa voix puissante.



	
— Vous… vous partez avec elle ? s’étonna Rian.



	
— Je ne la laisserai pas au milieu de ce nid de vipères, elle n’est pas encore suffisamment aguerrie.  






	 


	Au sein de la vaste cour d’entraînement, il régnait un silence pesant. Une légère brise faisait frémir le sable d’or à leurs pieds et le soleil étincelait sur la pierre noire du château en révélant d’éblouissants puits de lumière. Mâchoires serrées, regards fermés, un air de défi flottait sur le visage des deux adversaires.


	

	
— Alors, fillette ! Il serait temps que tu me montres ce que tu as appris ! 






	Estrid frappa de son épée le grand elfe à tête de dragon qui la provoquait ; le coup rageur atteignit la visière de son heaume d’acier et le fit reculer de trois pas. Trop confiante, elle baissa sa garde et reçut un revers de bouclier en pleine face ; son nez craqua comme du bois sec et du sang s’en écoula en fins filets. Elle tituba, étourdie par le choc quand soudain, son adversaire la balaya de ses deux pieds en glissant à ras du sol. Elle chuta dans le sable brûlant, mais la petite maline n’avait pas dit son dernier mot, elle en saisit une bonne poignée et le balança sournoisement dans les yeux de son opposant qui s’apprêtait à abattre son glaive sur elle. Le maître d’armes jura, elle profita de sa petite manœuvre de diversion pour lui planter l’épée de bois dans le pied puis, en se relevant, elle lui flanqua un coup dans les parties intimes qui lui arracha un gémissement et, enfin, elle décrivit un arc de cercle à hauteur de son plastron de cuir et appuya la pointe à la hauteur de son cœur, un sourire triomphant collé au visage. Dissimulé par le heaume dragon, le guerrier esquissa un rictus cruel ; tout à coup, il saisit l’épée d’Estrid à deux mains, la lui arracha avec une force prodigieuse, achevant sa prouesse d’un bon coup de tête. La jeune elfe mordit de nouveau la poussière en grimaçant de douleur. 


	

	
— C’est pas mal, fillette, tu as fait des progrès ! ricana le Cavalier Noir qui retirait son casque. 






	Elle le dévisagea sévèrement en crachant du sang puis elle s’agenouilla et s’empressa de sortir de la poche de sa tunique une petite fiole remplie de liquide olivâtre. Elle tira avec ses dents sur le bouchon de liège avant d’en avaler d’un trait le contenu. Le liquide râpeux était plus amer qu’une bière de nain, mais il eut au moins l’avantage d’arrêter instantanément les saignements de nez.   


	

	
— Je ne t’ai pas demandé de la massacrer, mais de lui apprendre à se défendre ! les interpella une voix sentencieuse fusant du haut des remparts. 






	Une silhouette obscure était dressée sur les créneaux. L’elfe, beau à mourir, se tenait en équilibre, jambes écartées, face au vide, les mains posées sur ses hanches larges, sa cape couleur feuillage claquant furieusement au vent et sa chevelure d’opale détachée, ondulant en rythme. Le Cavalier noir mit une main en visière afin d’observer l’ombre en contre-jour. 


	

	
— Maître ! Ne vous inquiétez pas, elle avait prévu des potions de soin qu’elle a elle-même confectionnées afin que l’entraînement se rapproche le plus possible d’un réel affrontement. 






	Kadath se jeta dans le vide. Estrid étouffa un cri d’effroi, mais Son Altesse semblait voler tant son bond était gracieux. Il atterrit souplement à leurs pieds en les toisant avec froideur. Estrid remarqua alors qu’il n’était point vêtu de sa longue robe de mage comme à l’accoutumée, mais d’un plastron de cuir bouilli ajusté comme une seconde peau, moulant les pectoraux et abdominaux puissants du splendide Seigneur. La souple armure de teinte cognac était surmontée de spalières d’acier à moitié dissimulées par l’ample cape de laine d’un vert sombre qui lui descendait jusqu’aux genoux, là où remontait de luxueuses bottes cavalières venant épouser ses braies ajustées, façonnées dans le même cuir rare et raffiné que son plastron. Kadath était le plus beau et le puissant des êtres de ce bas-monde. Son esprit brillant, sa beauté sans égale, sa grâce naturelle et sa force incommensurable le rendaient dangereusement fascinant. Un pouvoir qui l’avait hélas perverti et changé en tyran… Sans crier gare, il écrasa un direct du droit dans la mâchoire de son serviteur maléfique qui ne cilla pas d’un pouce. 


	

	
— Je t’interdis de la tutoyer et encore moins de l’appeler fillette, c’est ta reine, un peu de respect ! 






	La reine voulut rétorquer, mais aucun son ne sortit de sa gorge tant elle était sidérée. Elle regarda son protecteur avec une infinie tristesse, car elle s’était habituée à sa présence troublante qui était peu à peu devenue rassurante, mais le revenant accepta sa sentence et lui adressa un sourire vaillant comme pour lui signifier que tout allait bien.


	

	
— Et tu es son cavalier, ce qui signifie qu’en la traitant si familièrement, tu incites les autres à le faire ! surenchérit-il. 



	
— Je ne recommencerai plus, Monseigneur, promit-il en posant les deux genoux à terre. 






	Kadath, satisfait de la soumission de son sujet, poursuivit d’un ton plus calme :


	

	
— Estrid, va rejoindre Lilitha dans tes appartements et demande qu’elle t’habille pour une expédition à la surface, je vous attendrai, le Cavalier Noir et toi, aux écuries.






	Voyant qu’elle ne régissait pas, il tapa bruyamment dans ses mains.


	

	
— Fais vite, ma patience a des limites !  



	
— Où allons-nous, Majesté ? se risqua-t-elle à demander.



	
— Dans les terres du milieu, dit-il d’un air détaché.






	L’évocation du territoire des orcs et les souvenirs atroces s’y rattachant lui glacèrent le sang. Elle se comporta pourtant comme on l’attendait d’une reine, avec courage et dignité, et elle se hâta vers ses quartiers.  


	En passant sous la tour de guet, le trio prit le galop. Une fois hors de la vue des sentinelles, Kadath tourna brusquement bride vers l’est. Le soleil s’était caché et le jour froid paraissait triste. Un voile spectral ensevelissait la prairie, derrière lequel des ombres inquiétantes se dessinaient pour disparaître aussitôt. Maïco se mit à renâcler bruyamment, prenant des airs plus enlevés, tous les sens aux aguets. Estrid l’encadra plus fermement entre ses jambes et l’encouragea d’un claquement de langue. Le fier étalon vit alors que les autres chevaux avaient pris une sérieuse avance. Son œil sombre brilla d’un éclair de défi et son corps musculeux se déplia afin d’avaler la distance avec davantage d’intensité. L’elfe rit aux éclats au moment où il dépassa ses homologues en ruant comme pour les narguer. La folle chevauchée les mena jusqu’aux abords d’une majestueuse chênaie où une myriade de jacinthes des bois s’épanouissait. Maïco s’immobilisa instinctivement, refusant de faire un pas de plus. Estrid ressentit intensément l’atmosphère sacrée qui se dégageait de ce lieu paisible à la pénombre verte enchanteresse. Elle releva son petit nez retroussé pour humer l’odeur de l’humus, de la sève et des fleurs sauvages tandis que Kadath et le Cavalier Noir s’arrêtaient à ses côtés. 


	

	
— Où sommes-nous ? demanda naïvement Estrid



	
— Au cimetière… lui souffla le Cavalier Noir dans un murmure qui la fit frissonner. 



	
— Mon cher Cavalier Noir, je suis désolé, mais tu sais que tu ne peux pas fouler ce sol, lui dit Kadath en retirant le joyau d’âme de son cou pour le ranger soigneusement dans la bourse de cuir attachée à son ceinturon. 






	Par son geste, le nécromancien provoqua la disparition de son serviteur et de sa monture infernale qui furent happés par une nébuleuse obscure. Maïco se remit en marche, au pas compté et tête basse, comme s’il présentait ses respects aux êtres figés dans un sommeil éternel. 


	Estrid plissa les yeux en distinguant un curieux phénomène. Profondément ancrés dans les entrailles des chênes, se dressaient à la verticale des cercueils de verre luminescents. La jeune elfe savait fort bien qu’une fois trépassée, l’âme d’un elfe renaissait en coexistant avec celle d’un arbre et qu’à l’issue de leurs vies végétales, l’elfe et l’arbre se réincarnaient dans un être de chair. Une dualité ancestrale, un cercle de vie millénaire, une loi immuable qui pouvaient aisément expliquer ce lien si particulier que les elfes entretenaient avec la nature. La coutume funéraire des elfes noirs se rapprochait beaucoup de celle des hauts-elfes à la différence que les sépultures n’étaient point rassemblées en un même lieu, mais éparpillées dans la forêt. En effet, à chaque naissance, il revenait aux parents de choisir un arbre qu’ils affectionnaient afin qu’il accueille dans un futur qu’ils espéraient lointain leur progéniture. Les parents devaient tout de même demander l’avis du végétal en accomplissant un rituel sacré consistant à lui parler, à caresser son écorce et à méditer longuement sous son ombrage. À l’issue du cérémonial, si l’arbre agitait sa ramure, cela signifiait qu’il était honoré d’une telle doléance. 


	Dans la pénombre humide, le couple royal emprunta un petit sentier sablonneux légèrement pentu qui les conduisit au pied d’un chêne extraordinaire surplombant tous les autres. Des vents murmuraient dans ses nombreux branchages tourbillonnant vers les cieux, sa ramure captivait à elle seule la lumière solaire en l’inondant de lumière tant et si bien qu’il semblait fait d’or liquide. Une rosée flavescente tombait goutte à goutte de ses feuilles pour répandre sa sève fertilisante autour de ses racines où proliférait une étonnante diversité de fleurs inconnues aux couleurs chatoyantes. Kadath mit pied à terre sans un bruit. Il se recueillit longuement devant le feuillu en balbutiant des prières en haut-elfe ancien, puis il colla ses deux mains sur son tronc en continuant de psalmodier. Lentement, la terre se mit à frémir et les racines en sortirent une à une. Les yeux d’émeraude d’Estrid s’écarquillèrent en observant ce phénomène époustouflant au charme mystique. Le grand chêne se souleva majestueusement sur ses tentacules végétaux et glissa souplement de côté pour révéler un tunnel secret tapissé de mousse fleurie. Kadath baissa un genou à terre afin de remercier le Seigneur vert et Maïco l’imita en exécutant une élégante révérence. Estrid, pour sa part, posa une main sur le cœur en inclinant la tête. L’elfe noir remonta en selle et prit la tête de l’expédition. 
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